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  Quelques perles béruréennes


   


   


  Si on engageait tous les chômeurs


  pour s’occuper du chômage,


  y aurait plus un seul chômeur en France.


   


  À force qu’on nous propose les fruits de plus en plus tôt,


  on finira par bouffer les fraises à la bonne saison,


  mais de l’année d’avant.


   


  Un sauciologue,


  c’est un expert en saucissons.


   


  Sarkozy est tellement hostile aux Manouches


  qu’il veut faire interdir les CD-ROM.


   


  Je comprends qu’Arthus Bertrand


  soye devenu écolo,


  avec un frangin qui s’appelle Plastic !


   


  Moi, après un cassoulet,


  d’une baignoire j’en fais un jacuzzi.


  


  
    
      
        
          
            
              À Jean Martheleur, dit André,

              


              mon mentor à New York.

              


              Amicalement pour toujours.
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  FJK


  John Fitzgerald Kennedy (aéroport)


  – Next ! aboie la préposée, matrone latina aussi accorte qu’une catcheuse aztèque.


  On jurerait qu’elle vient de planquer deux pastèques sous son chemisier et un potiron à l’arrière de son futal de la police des frontières US. Mais on ne s’attend surtout pas à voir surgir Cendrillon de cette tumescente citrouille.


  Comme je ne réagis pas assez fast à son goût, elle me flanque une bourrade dans les reins et me désigne un guichet de la pointe de sa matraque, en répétant :


  – Next !


  « Au suivant ! » C’est en fredonnant ce refrain de Jacques Brel que je me dirige vers la guitoune indiquée.


  Je tends mon passeport et ma fiche de débarquement à un douanier black dont la peau se marbre de vilaines tavelures blanchâtres : point desquamation ?! À la ligne…


  Avec sa trogne pommelée et les poils follets poivre et sel qui lui agrémentent le menton, ce zigue m’évoque un bouledogue bringé que ma douce et tendre Félicie avait recueilli, errant devant notre pavillon de Saint-Cloud. Il schlinguait des chicots, ce bestiau, louffait ses croquettes à peine avalées et bavochait glaireux sur la moquette, mais on s’était attaché à lui. Ce fut, pour ma brave femme de mère, un crève-cœur de devoir le restituer à sa légitime propriétaire, suite à l’annonce non pas faite à la mairie, mais à la boulangerie.


  Je t’en reviens au gabelou de l’aéroport John-F.-Kennedy où je viens d’atterrir en provenance de Roissy C.-de-Gaulle. Il examine mes fafs avec la minutie de ceux qui poildecutent et traquent autant la petite bête que le grand méchant loup. Des fois que je déboule aux States en provenance d’Afghanistan, via la Somalie, le Soudan, le Yémen et la Corée du Nord, t’imagines ?


  Il commence à tamponner les documents avec la grâce d’un marteau-pilon, lorsqu’il tombe sur un bout de papelard foutrencontreusement insinué entre deux pages. Juste un feuillet de mon inséparable calepin noir sur lequel j’ai coutume de collecter mes idées, de griffonner ou croquer à grands traits ce qui me passe par la tête.


  – What’s that ? grondasse le douanier.


  J’ai esquissé ce crobard dans l’avion entre le jus de tomate fadasse de l’apéro et le blanc de poulet sécos du déjeuner, avec, en alternance, un poiscaille à saveur de javel. Comment ce dessin s’est-il retrouvé à l’intérieur de mon passeport ? Tu le sauras quand je voudrai et que tu le vaudras bien !


  – Are you joking about nine eleven’s attacks ?


  – Non… monsieur, pas… pas du tout, bredouillé-je. Loin de moi l’idée de… de…


  – Talk to me in English ! coupe-t-il.


  J’affiche la trogne morfondue d’un gigolo en débandaison :


  – I am desolated, but I don’t jaspine your very nice patois, menté-je éhontément car, tu le sais pour me suivre de longue date, je manie la langue de Wall Street aussi vélocement que ton petit neveu, celui qui a été recalé au brevet élémentaire malgré son 10 sur 10 en bilboquet passif.


  Tout s’enchaîne alors à la vitesse grand W (il faut toujours que les Amerloques se montrent pléthoriques). Le douanier se dresse derrière son comptoir, claque des doigts à l’intention de sbires postés derrière une glace double vitraillée-blindée en bramant dans son micro un truc du genre : « Hey, men ! Bring me out this bullshit bastard ! » Je ne te garantis pas le mot à mot, car j’ai mal ouï, avec la résonance. Mais, en substance, le poulaga galeux demande en termes choisis à ses collègues de m’embarquer manu militari.


  En moins de temps qu’il n’en faut à Liliane Bettencourt pour signer un chèque de soixante-neuf millions de drachmes au petit copain de son coiffeur, une horde sauvage me tombe sur le paletot. Sans me rosser vraiment, les lascars ne ménagent pas mes côtes premières. Ils m’entraînent vers les coulisses de la douane, là où les voyageurs ne sont invités que dans les grandes occasions, et pour une représentation musclée.


  On me déleste de tout ce qui pourrait constituer un outil de suicide et a fortiori une arme contre les forces de l’ordre : ceinture, lacets et même chaussettes – eh oui, on a vu le cas, dans l’Arkansas, d’un détenu ayant étranglé son geôlier avec une socquette en nylon.


  Je me retrouve écroué dans une cellule au format pissotière. Je parle des sanisettes étriquées d’aujourd’hui, obligeamment mises à disposition contre péage par Jean-Claude Decaux, bienfaiteur des prostatiques, mécène des diarrhéiques. Tout juste si on y a la place de dézipper sa braguette ou de tomber son pantalon. Rien à voir avec les spacieuses vespasiennes d’antan qu’un aveugle était capable de repérer au parfum à cent pas et où certains gourmets venaient bruncher d’un quignon de pain trempé dans la rigole.


  Te dire si l’ankylose me gagne, dans ce réduit. Elle est bientôt égayée d’une crampe virulente au mollet droit, puis d’une sensation de carence en oxygène.


  Mon confinement est heureusement de courte durée. Un cerbère affichant une gueule osseuse et balafrée, à hanter les cauchemars de Frankenstein, déverrouille la lourde et s’efface pour me laisser entrevoir la personne qui l’escorte. Il s’agit d’un gaillard d’une légère quarantaine accentuée toutefois par une calvitie intégrale du casque. Son pif à la retrousse semble ajusté pour retenir ses lunettes rondes cerclées d’écaille. Sa peau évoque ce que devait être son breakfast d’enfance : une assiettée de lait parsemée de flocons d’avoine. Le gars a beau être plus chauve qu’une cantatrice de Ionesco passant la nuit sur le mont de Moussorgski, on devine que ses copains d’école l’ont toujours surnommé Red-head ou Carroty (rouquin). Durant sa jeunesse, il a dû en concevoir une certaine amertume, aujourd’hui dissipée par l’assurance que lui confère – dans la Rousse – un statut social plutôt valorisant.


  Visiblement, ce type n’est pas une demi-portion de cheddar. Son costard signé Cerruti, même un rien démodé, et la montre Pasha qui lui plombe le poignet ne figurent pas dans les attributs du loser.


  Il me tend sa main à secouer, la droite, donc pas celle lestée de la tocante en or massif, une chance pour mes biscotos tétanisés par la claustration.


  – Je suis ravi de vous rencontrer, commissaire San-Antonio, me bienvenuse-t-il dans un français à peine teinté d’angloklaxonnerie.


  – Vous me verriez aussi enchanté si vous m’accordiez les mètres carrés et les quelques secondes nécessaires à la remise en fonction de mon squelette, remisé-je.


  – Je vous en prie, faites votre gymnastique, dit-il, avec, aux lèvres, un rictus qu’il s’efforce de ne pas rendre sardonique. Je sais que les Français sont de grands sportifs. J’ai vu votre président en tenue de jogging… Impressionnant !


  Après m’être retenu, pour cause diplomatique, de lui claquer le beignet – car si j’adore alimenter en quolibets notre chef d’État, je ne permets pas que d’autres me les servent – je me dérouille les rotules et suis l’ex-rouquinos jusqu’à un burlingue à peine plus vaste que ma cellule, et tout aussi dépourvu de fenêtre.


  – Vous avez le sens de la convivialité, aux States ! grincé-je.


  L’homme me désigne le seul fauteuil en service, referme la porte en pianotant un digicode et prend place sur un tabouret à roulettes.


  – L’endroit n’est pas très glamour, je le concède, dit-il en se lissant la coupole d’une paume complaisante. Mais nous y serons tranquilles pour bavarder à l’abri de toute oreille et tout œil indésirables. Ce local est hautement sécurisé.


  – Je vous écoute, monsieur… heu…


  – Pardon, j’ai oublié de me présenter : my name is Smith.


  – Je n’en doutais pas.


  – Mon prénom est John.


  – Je n’en doutais pas non plus. Il doit exister chez vous trois millions de John Smith entre la côte Est et la Californie


  – Exact, commissaire. Et pourquoi ne serais-je pas l’un d’eux ?


  – En effet… d’ailleurs, cela n’a aucune importance. C’est votre fonction qui m’intéresse.


  – Là, je serai tout aussi précis : je suis un des responsables de la CIA à New York. Et nous avons pris très au sérieux l’alerte que vos services ont lancée, car elle corrobore nos propres analyses. Il y a danger immédiat pour nos deux pays. Grand danger !


  Smith récupère une mallette dans un coin de la pièce, la dépose sur ses genoux, l’ouvre et me restitue ceinture, lacets et chaussettes. Plus une petite tige en plastique creux :


  – Et le cure-dent, il est aussi à vous ? questionne-t-il.


  – Pas vraiment. Mais si, dans un an et un jour, vous n’avez pas identifié son proprio, vous aurez le droit de l’utiliser pour extraire le pépin de tomate qui vous chicane entre deux prémolaires.


  Beau joueur, il se bidonne, puis m’offre un passeport sombre frappé d’une couronne et d’une chienlit de dorures.


  – Tenez ! Vous devenez Canadien.


  – En quel honneur ?


  – Pour vous permettre d’enquêter ici sans trop de problème. Officiellement, vous êtes désormais un détective privé québécois, ce qui justifiera vos éventuelles imperfections dans le maniement de l’anglais.


  – Merci pour « éventuelles ». Et, en tant que Canadien, je vais pouvoir mener des investigations chez vous en toute tranquillité ? demandé-je, dubitatif.


  – Nous avons conclu à cette fin des accords bilatéraux avec Ottawa, et dans une certaine mesure…, élude-t-il.


  – C’est quoi, les limites de cette certaine mesure ?


  – D’agir en compagnie d’un collaborateur US, collaborateur que nous allons naturellement vous fournir. Il s’agit du lieutenant Davidson, quelqu’un de bien noté.


  – Bien noté où ? À la CIA ?


  – Me croiriez-vous si je vous racontais qu’on a recruté cet agent chez McDonald’s ?


  – Poursuivez ! esquivé-je.


  – Vous vous appelez désormais Antoine Tremblay.


  – Pas très original.


  – Mais discret. Il existe presque autant de Tremblay au Québec que de Smith aux States.


  – Alors, le temps de remonter jusqu’à l’un d’eux…


  – Vous m’avez compris.


  De son attaché-case digne de la corne d’Amalthée, il dégage un pistolet automatique de calibre respectable, surtout pour celui qui se trouve assis face au canon.


  – C’est pour vous : on ne sait jamais. Mais…


  – Soyez sans crainte, je n’en abuserai pas. Le dernier mec que j’ai flingué remonte à au moins… huit ou dix jours.


  Il fronce son absence de sourcils car, dérisoire coquetterie, il rase le moindre poil follet pouvant trahir sa rouquemouterie.


  Je l’apaise en souriant :


  – C’était une galéjade, bien sûr.


  – Excellent. Je vois que vous assimilez l’humour canadien. Vous devez entrer aisément dans la peau des personnages.


  – Par tous les orifices !


  De sa mallette magique il extrait deux chargeurs pour le pétard.


  – Quelques provisions de bouche, au cas où…


  – À utiliser avec modération, je sais.


  – Et puis, voici la clé magnétique de votre chambre.


  – J’avais déjà réservé un hôtel…


  – Peut-être, mais je préfère que vous logiez au Bellegrave Palace, à l’angle de la 79e rue et de Broadway. Le quartier est agréable, en plein cœur de l’Upper West Side et à deux blocs de Central Park. C’est là que le lieutenant Davidson vous contactera en début de soirée. Là aussi que l’arme et ses munitions vous seront livrées. Voilà. Rajustez-vous, allez récupérer vos bagages sur le tapis roulant, et passez tranquillement la douane, monsieur Tremblay. Personne ne vous tracassera plus.


  Tandis que j’enfile mes chaussettes, passe mes lacets dans leurs œillets et coule ma ceinture autour de ma taille, je gamberge à cette mission que je dois accomplir en terre new-yorkaise, sans doute la plus lourde de conséquences de toute ma longue et brillante carrière – t’inquiète pas pour mes chevilles, je porte des bandes molletières. Une question me brûle la langue :


  – Mister… Smith, pourquoi avez-vous exigé que j’exécute ce dessin et que je le glisse dans mon passeport ? Il était plus simple que je me pointe sans anicroche et que vous m’attendiez à la sortie, non ?


  – Je vous dois en effet une explication. Depuis le début de cette affaire, j’ai toujours été en contact personnel, direct et exclusif avec mon homologue français, le patron de la Direction centrale du renseignement intérieur. Lui seul et moi savions qu’un commissaire spécial français allait débarquer sur notre territoire. À la CIA, nous ne pouvions pas prendre le risque de nous laisser infiltrer par un agent qui se substituerait à lui. Non, non, détrompez-vous, ce n’est pas de la paranoïa !


  – Je n’ai rien dit !


  – Mais votre œil a parlé.


  – Lors de notre prochaine rencontre, je porterai des lunettes de soleil.


  Il se marre de bonne grâce puis brandit le fameux crobard.


  – Je comprends, dis-je, vous avez exigé que l’agent français se présente avec un croquis bien particulier à l’intérieur de son passeport. Cela constituait l’indice d’un lien irréfutable entre vous et le boss de la DCRI.


  


  – Sauf que là, reconnaissez que vous y êtes allé un peu fort !


  – Il fallait qu’il soit bien provocateur, m’avait-on dit. De quoi se faire interpeller par n’importe quel douanier yankee.


  Smith déchire le feuillet en menus morceaux.


  – De toute façon, personne d’autre que nous ne verra jamais ce dessin…
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  A.B.B


  Alexandre Benoît Bérurier (inspecteur)


  Le hasard fait bien les choses, surtout dans les bouquins que je pilote : alors que je franchis la douane en poussant mon chariot, je tombe sur un Béru aux prises avec une paire de matuches acharnés sur son paquetage rafistolé à grands traits de papier adhésif.


  Par mesure de précaution, mon alcolyte invertébré (selon sa propre désignation) n’a pas pris le même vol que moi. Il a embarqué de Bruxelles une heure plus tard, sous le blaze d’Aloys van Beruyn, muni d’un vrai faux passeport de la Communauté européenne.


  Les longues minutes paumées en palabres avec l’énigmatique John Smith nous ont ramenés dans le même timing.


  En arrivant à sa hauteur, je feins de rajuster un lacet vagabond, histoire d’esgourder l’incident. Je pige que le Gravos est soupçonné d’importation de denrées alimentaires. Je lui avais pourtant fait la leçon, car il est costumier de la fête (toujours lui-même dixit) ; souviens-toi de ses déboires à la frontière canadienne1.


  L’un des gabelous tente de forcer avec un tournevis le bagage dont le fermoir est bloqué, tandis que son homologue aboie après Alexandre dans un français approximatif :


  – You have fromage ! Odeur stinking sort de valise !


  Main plaquée sur le cœur, l’Enflure argue de sa bonne foi :


  – J’vous jure sur la vie d’mon fils unique et abhorré Apollon-Jules ici absent qu’y a rien d’bectable dans ma valbombe ! Même que j’ai pris sur moi, pa’ce que sept plombes dans un zinc a’ec juste un plateau-repas miteux et une binoche tiédasse, ça m’tire des crampes dans l’estogom’, parole !


  En ahanant, le douanier bricoleur parvient à ses fins. Le couvercle bâille soudain comme le capot d’une moule moribonde, laissant s’échapper une escadrille de mouches bleues fraîchement écloses de leurs asticots originels. Un fumet nauséabond plane au-dessus du comptoir.


  Les préposés amorcent un mouvement de recul. Le plus hardi d’entre eux s’affuble d’un masque antibactérien, enfile des gants de latex et entreprend une fouille méthodique de la valoche. Il doit aussitôt déchanter :


  – Nothing ! Just clothes ! (Rien que des vêtements !)


  – J’vous l’avais bien dit ! triomphe Béru.


  Il palpite des naseaux. Son visage s’épanouit :


  – Pigé ! C’que vous avez pris pour un maroilles, c’est mes chaussettes. Berthe a pas eu le temps de les laver, c’mois-ci. À sa décharge, l’jour de la lessive, elle avait permanente chez Alfred, son merlan privatif.


  – OK, go ! concède le douanier avec une moue d’écœurement. Next !


  Béru se hâte de déguerpir. J’attends qu’il soit parvenu dans le hall de l’aéroport pour me porter à sa hauteur. En le doublant, je m’adresse à lui sans détourner le regard :


  – Prends un taxi, Gros, soufflé-je entre mes ratiches, et fais-toi conduire à ton hôtel de Chelsea.


  – Chelsea ? Je croyais qu’c’était une équipe de foot rosbif ! marmonne-t-il. J’m’ai pas gouré d’avion, quand même ?


  – Non. Mais Chelsea désigne aussi un quartier de New York. Enferme-toi dans ta piaule, fais-toi livrer des pizzas et attends que je me manifeste. Sans broncher. Tu m’entends ? Sans broncher !


  – Banco. Mais si je me ferais livrer une côte de bœuf en sus des pizzas, t’y verrais un convénient ? Paraît qu’la bidoche est fondante à souhait, dans c’patelin. Et pour le frometon, en fait, j’ai planqué un clacos et un chèvre fermier dans mon calbute. J’savais qu’personne oserasse s’y aventurer !


  Je me suis déjà écarté de sa silhouette obélixo-depardienne et trace à grands pas dans le sens opposé de sa marche. Figure-toi que par un jeu de reflets dans une vitrine, je viens de repérer un lascar haut comme trois dattes attaché à mes basques. La façon qu’il a de détourner la tête sitôt que je le reluque le trahit. Fais-moi confiance, j’ai pas appris la filature à Roubaix, mais à l’École de police.


  Ce gonzier, un pruneau fripé avec des sourcils frisottés qui grimpent sur son front comme des volubilis à l’assaut d’une pergola, m’est envoyé par le prudent Mr. Smith, tu paries ? Poussé par ses méninges ultraparanos, le ponte de la CIA tient à vérifier que je ne bénéficie pas de l’assistance sociable et secrète d’un complice. À sa place, je me serais tenu le même raisonnement et aurais déployé la même surveillance.


  Avec la promptitude d’un caméléon déroulant sa langue glutineuse pour gober sa proie (démonstration quand tu veux, ma belle, et sans rendez-vous), je rafle un prospectus sur le présentoir Avis et le plie en quatre.


  Les gobilles en périscope, je mate à 360 degrés. Un ecclésiaste asiate, œil bridé, casaque noir, collet blanc et croix dorée à la boutonnière, me paraît une cible de bon aloi. Il pousse devant lui un chariot lesté de bagages opulents frappés d’un LV d’excellente contrefaçon. On devine que la bonne parole n’est pas gratos chez ce prédicateur. Je m’approche et, sans un mot, lui tends mon prospectus Avis.


  Surpris, le pasteur chope le document. D’un doigt barrant mes lèvres, je lui fais signe de se taire et tourne les talons. En trois enjambées, je me fonds dans la foule et me faufile furtivement derrière la guitoune d’un marchand de jus de fruits frais.


  Je demande au Portoricain de service de me presser un ananas avec une mangue et deux maracujas. Depuis cette planque stratégique, j’observe la situation.


  Après avoir parcouru la pub Avis, le pasteur me cherche du regard, en vain. Il hausse les épaules, froisse le papelard et le balance dans un réceptacle de tri sélectif. Deux secondes plus tard, un grand mec basané portant des lunettes à large monture sur un nez en bec d’aigle se penche sur la poubelle et récupère le prospectus.


  Je ne l’avais pas repéré, cet escogriffe !


  Dans le même temps, le petit métèque aux sourcils en bataille a pris en chasse le religieux chinetoque sans plus se préoccuper de ma pomme.


  Gaffe-toi, San-A ! Il ne faut pas donner l’impression que tu as repéré la filoche, encore moins que tu t’en méfies. Mon verre de jus exotique en pogne, je sors du hall et me dirige vers la file des taxis jaunes.


  Là, un troupeau de vachasses et de cow-boys arborant brassards et badges organisent le trafic des voyageurs en quête d’un tacot pour rallier Manhattan depuis le Queens. Leur efficacité est toute ricaine, assortie d’une bienveillance brutale :


  – Next ! beugle le responsable de ma rangée. Next !


  « Au suivant ! Au suivant ! » chantonné-je da capo.


  À cet instant et en cet endroit, piétinant parmi une queue interminable, je me dis qu’il serait bon de mettre à profit pareil temps mort pour t’énoncer le pourquoi du comment de notre présence sur le sol du Nouveau Monde.


  Va prendre une bière et un carton de pop-corn, je t’attends sans faute au chapitre next.


  « Au suivant ! Au suivant !…. »


  1- Lire ou relire Arrête ton char, Béru.


  


  Avant-tour
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  MENACE


  Avant-hier


  La réunion porte sur un avis du ministère de l’Intérieur alertant toutes les forces de police de l’éventualité d’une attaque imminente d’Al-Qaïda sur le territoire français. Cibles privilégiées : les aéroports, les gares, les stations de métro, les bus, les stades, les grands magasins, les manifestations populaires, foires, marchés, brocantes…


  Jérémie Blanc, le commissaire noirpiot de notre équipe, déchausse ses loupiotes de presbyte (il vient d’être rattrapé par la quarantaine) et interrompt sa lecture de la note top secrète.


  – Pour faire court, soupire-t-il, seuls les magasins Utile de La Toussuire et la boulangerie-pâtisserie Touflet à Orgerus pourraient être épargnés. On fait quoi, nous, les flicards de base, devant une telle menace ?


  Le silence qui suit n’est lézardé que par le nasillement d’un Pinaud en endormissement, par un craquement issu peut-être du fauteuil de Béru mais plus probablement du postérieur qui l’assiège, et par le téléphone de mon fils qui zonzonne.


  Plus rapide que Toinet pour dégainer son portable, oublie ! Même Lucky Luke se laisserait trouer par son ombre.


  – Yes ! jubile-t-il. Amélie vient d’être transportée en salle de travail ! Ta petite-fille va naître, papa !


  Il me saute au cou, m’entraîne dans une sarabande, parvient même à me soulever et à me faire décoller des deux pieds. Costaud, le môme ! Tout son père.


  Sitôt reposé à terre, la question primordiale fuse de mon gosier :


  – Vous allez l’appeler comment ?


  – Élisabeth !


  – Because la reine d’Angleterre ? s’esclaffe Béru en arrachant un nouveau craquement du siège ou de son fondement.


  – Simple tradition familiale. Et si on a un jour une seconde fille, on la baptisera Joséphine.


  – Toute mes félicitations, mon garçon ! se réjouit le Black de service. Pour toi, la séance est levée… si ton père est d’accord.


  – File à la maternité, acquiescé-je. La France se dispensera de tes services pour quelques heures.


  Exit Toinet voguant sur un nuage bleu. Alexandre, que je soupçonne d’avoir révisé son code de procédure – c’est derrière ce conséquent volume qu’il planque sa boutanche de Ricard –, peine à cacher son émotion :


  – Je suis trop z’ému… je crois bien que j’vais pleurer.


  – Ben, ça noiera un peu ton pastaga, relève perfidement Jérémie.


  – D’quoi j’me mêlasse, l’Mâchuré ! Toi qu’as farci des négrillons à ta moukère en fourres-tu en voilasse, tu t’souviens mêm’ plus, dans tes neurones crépus, la joie que c’est de dev’nir papa. Moi, j’oublierai pas le bonheur que ce fusse, la naissance d’Apollon-Jules. Le plus beau jour de ma vie, j’affirme ! Berthe, la grossesse lui avait affûté l’appétit. Ce soir-là, elle avait préparé un canard aux navets, j’m’en rappelle comme si c’était d’après-demain. Quand j’dis un canard… elle avait plumé trois bestiaux ! Et pas des sansonnets : des barbaries bien gras et gros dodus. Elle v’nait de faire rissoler les navets nouveaux – légumes de saison, mon lardon est Bélier –, quand elle entre dans les grandes douleurs. Cuisinière de devoir, elle prend sur elle, découpe les canetons et les fait revenir dans le beurre avec un peu d’huile d’olive, pas trop. En serrant les miches, elle mène le plat à son terme.


  – Mais celui de ton rejeton était arrivé ? suggéré-je.


  – Par le fait, oui ! Elle a perdu les eaux d’un coup dans la cuistance. Mélangé au graillon des canards qu’avait postillonné, ç’avait rendu l’carrelage plus glissant qu’la patinoire Molitor. J’ai failli m’tordre la ch’ville en accompagnant Berthe au taxi.


  – Au taxi ? relève Jérémie.


  – Ben oui ! Fallait bien que quéqu’un reste pour faire un sort au plat, non ? Susse-t-été du gâchis. J’me suis jamais régalé autant mieux, et cette soirée restera gravée dans la mémoire de mes entrailles.


  – Tu ne t’es donc pas occupé de ta femme ? s’ébahit Mister Blanc.


  – Qu’est-ce tu voulais que je fisse ? Que j’pousse à sa place ? J’suis pas sage-homme, moi.


  – Et ton gamin ?


  – Il est arrivé au p’tit matin, rouge comme un cul de singe et déjà moche comme tu l’connais.


  Devant notre abasourdissement réprobateur, il se hâte d’enchaîner :


  – Bon ! Reviendons-en à la menace terrorisse. Moi, j’ai une idée : après chaque attentat sur not’ sol, on zigouille une dizaine de barbus, comme ça, sans sommation. Ça les f’ra réfléchir à deux fois avant d’remettre ça, ces talibans d’banlieue !


  – Aberrant, ce que tu suggères ! s’offusque Jérémie. Aberrant et ignoble ! Ce sont là des méthodes nazies !


  – Y a qu’la force qu’ils comprendent, ces fous furieux !


  – En son temps, l’Espagne s’est essayée à ce petit jeu en abattant en toute illégalité les militants de l’ETA, interviens-je. Les GAL resteront une des hontes de l’histoire de ce pays.


  – Parce que c’est-y pas une z’honte d’poser des bombes au p’tit malheur la chance ? proteste le Mastard.


  – Bien sûr que si, admet Blanc, mais ces groupes terroristes, de quelque bord qu’ils soient, n’obéissent à aucune loi. Un État de droit digne de ce nom ne peut agir de la sorte, ou alors c’est mettre un point final à la démocratie !


  – Comment que tu la ramènes, toi, le Sénégalais ? Ton bled, c’est p’t-être un État démocrasseux ?


  – Justement, je sais de quoi je parle ! Et puis je suis également Français. Au moins autant que toi !


  – Là, ça m’ferait mal aux seins ! On peut pas être Français pareil quand on est né natif de Saint-Locdu-le-Vieux ou de Ouadaglouglou !


  – Ouagadougou c’est au Burkina Faso, pauvre loche, pas au Sénégal !


  – L’Sénégal et le Burka Facho, c’est du pareil au même. La carte des patelins de macaques, j’m’en torche l’oignon !


  – Répète un peu ! rugit Jérémie, muscles saillants.


  Je m’interpose avant que la dispute ne vire au pugilat.


  – Ho ! Du calme, sinon je vous mets à pied tous les deux pour huit jours ! Et d’abord, toi, Béru, excuse-toi !


  – M’escuser ? Pourquoi t’est-ce ?


  – D’être un gros con facho et raciste !


  Alexandre rabat du groin :


  – Possible que je soye un gros con, mais j’sus pas facho. J’sus patriote, nuance ! Et pas racisse non plus. J’ai rien contre les Négros, les Bicots, les Romanos… tant qu’ils font pas chier.


  – Je t’ai demandé de t’excuser.


  La repentance perle à rebours de ses lèvres maculées d’une répugnante écume blanchâtre :


  – Bon, ben… je… je… m’escuse… puisque j’ai pas l’choix !


  – Et toi, Jérémie, serre la main de Béru.


  Je lui adresse un clin d’œil suppliant. Il se soumet. La poignée, sans chaleur excessive, clôt l’algarade.


  On en revient au thème de départ : comment agir à notre niveau dans le cadre de cette alerte majeure ? Je suggère que Toinet, dès son retour, et le remplaçant d’Amélie durant son congé de maternité tentent de grouper et de recouper systématiquement toutes les informations qui pourraient leur parvenir afin de détecter le plus infime indice d’une menace potentielle.


  Jérémie Blanc propose de raviver nos indics. Pour sa part, il dispose de nombreux informateurs dans le milieu des Africains de confession musulmane. Béru admet que lui aussi a barre sur pas mal de petits malfrats et maquereaux rebeus qui fréquentent les abords des lieux de prière et qui pourraient se révéler utiles.


  L’ébauche d’un plan commence à prendre corps lorsqu’une voix chevrotante se fait entendre : celle de Pinuche qui vient de s’éveiller de son assoupissement alzheimerien.


  – Je propose qu’on se tape un petit coup de muscadet !


  – Excellente idée ! approuve le Gravos en se précipitant vers la glacière, resserre de ses vins de soif.


  – On parlait terrorisme, objecte gentiment Jérémie. Mais… pourquoi pas un petit apéro ?


  César ranime son sempiternel mégot à la flamme vacillante d’un vieux zippo.


  – Je vous écoutais et je me tenais le raisonnement suivant : vos terroristes sont des musulmans intégristes, non ?


  – En l’occurrence, oui ! concédé-je.


  – Par principe, ils ne boivent pas du tout d’alcool, non ?


  – Certes.


  – Donc, le vin leur répugne, non ?


  – Probablement.


  – Buvons-en donc. Cela les tiendra éloignés, comme l’ail repousse les vampires !


  Avec sa promptitude légendaire, l’Immonde a déjà débouché un kilbus de blanc et distribué de larges rasades dans des gobelets. Il tend le premier à Pinaud.


  – À votre santé ! lance la Vieillasse en levant son godet. (Il ricane.) Hé-hé, vous me prenez pour un gaga ? Mais sachez qu’entre deux plongeons, il m’arrive de refaire surface. Alors, mon idée est la suivante : je vous la livre avant qu’elle s’évapore. Effectuez une enquête statistique dans toutes les supérettes et boutiques d’alimentation des quartiers sensibles. Là où la vente d’alcool est la plus faible, c’est là que se concentrent les intégristes !


  Il liquide cul sec son glass, le laisse choir à terre. Son mégot s’est éteint. Il se rendort en sursaut.


  – Pas con ! admire Mister Black.


  – Un mec qui honore à c’point l’gros-plant nantais peut pas dire qu’des conneries ! corrobore Béru.


  Là-dessus, on frappe à la porte du burlingue et le brigadier Poilala passe le bout du museau. Je t’ai déjà conté ce planton tout dévoué au service. Il se ferait crever la paillasse plutôt que de manquer à son devoir. Côté intellect, son QI reste étale sous la ligne de flottaison. Sitôt qu’il veut réfléchir ou assembler quelque pensée cohérente, l’effort est si intense que son cervelet bouillonne et la vapeur dégagée fait se soulever sa casquette réglementaire. Pourtant, ce brave pandore parvient toujours à s’exprimer avec déférence et un minimum syndical de précision.


  – Monsieur le commissaire ?


  – Je vous écoute, Poilala.


  – Pardonnez-moi de m’excuser de vous déranger, mais une demoiselle désire vous causer.


  – De qui s’agit-il ?


  – La fille à Rachida Dati.


  – Zohra ? Elle a à peine deux ans !


  Le couvre-chef s’agite sur son crâne.


  – Non, mais je veux dire que la fille en question est une jeune et jolie beurette, élégante et raffinée, et que ç’aurait pu être la fille à Rachida Dati… si elle l’avait eue à vingt ans.


  – Que me veut-elle ?


  Le brigadier dégage un papier de sa fouille.


  – Voilà… Elle a dit comme ça que c’était urgent… et que ça consternait… heu, pardon… concernait le 11 septembre 2001.


  – L’attentat des Twin Towers à New York ! m’égosillé-je.


  La casquette de Poilala décolle de son dôme.


  – Elle a pas précisé, répond-il, en proie à un vide sidéral au fond de son ciboulot. Là, c’est vous qui voyez…


  – Au moment où on évoque la question des menaces terroristes ? souligne Jérémie. Drôle de hasard !


  – Et si ça n’était pas un hasard ? susurre Pinaud à qui rien n’échappe, sauf, lentement, la vie.
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  RETROUVAILLES


  Surprenantes


  Tailleur de belle coupe dans les tons feuilles mortes, chemisier rouille, peau mordorée, œil de châtaigne et chevelure flammée de roux : l’automne qui s’installe semble une collection créée pour elle.


  Son portrait de madone islamique titille la chanterelle de mes souvenirs. Je sais avoir croisé cette éblouissante Maghrébette dans un passé postérieur à la révocation de l’édit de Nantes. Mais je ne parviens pas à la situer dans une case précise de mon armoire méningée.


  La fille me mate droit dans les chasses avec une acuité qui me perfore le nerf optique, se propage dans mon cervelet, dévale la moelle épinière jusqu’à rejoindre une autre colonne encore plus roide de mon anatomie.


  Si je ne veux pas passer pour une tranche de mou de veau braisé, j’ai intérêt à attiser les brandons de ma souvenance. Bouge ton caberlot, San-A, remue ta ciboulette ! Sans doute la minette n’offrait-elle pas, à l’époque, l’image rachidadatienne évoquée par Poilala. Elle devait afficher un look de rebelle rebeu : sweat à capuchon rabattable lors des charges de keufs, Nike fluo sans lacets et jean taille basse laissant découvrir le string tire-bouchonné, plus une portion non négligeable de raie manta.


  Avant même que ma pensée se cristallise, mon larynx dégoise de but en blanc :


  – Hamilah !


  – Bravo, commissaire ! apprécie-t-elle. Toujours aussi rapide ! D’esprit, bien sûr, parce qu’en d’autres domaines vous savez prendre votre temps.


  – L’affaire Matournet ! complété-je1.


  – Exact. Sans votre intervention, j’aurais été la dernière victime de cette famille de psychopathes.


  Me voici désormais calé dans les bottes de ma mémoire.


  – Tu étudiais le droit, me semble-t-il ?


  – En effet, et aujourd’hui je suis en route pour devenir avocate.


  Béru, qui vient d’assécher en loucedoc la boutanche de muscadet, juge bon d’intervenir.


  – Matournet… Hamilah… Bon dieu, mais c’est bien sûr ! L’histoire oùsque je me suis déguisé en travelo ! Même que pour vous sauter tranquille, Tonio m’avait refilé sa gonzesse, une fliquette mangeuse d’hommes qu’j’ai eu du mal à la larguer.


  La greluche ricane jaune :


  – Oui, ça me revient aussi : vous êtes l’inspecteur Bérurier ! Même que je vous avais surnommé Sac à Merde, vous vous souvenez ?


  – Ouais, ça se peut ! grognonne le Gravos, plus amer qu’un Picon sans grenadine.


  Je désigne à la donzelle le siège ordinairement destiné aux prévenus :


  – Assieds-toi, Hamilah.


  Elle hésite, lorgne l’assemblée de mes collègues.


  – Je préférerais vous parler seule à seul, monsieur San-Antonio.


  En quête de vindicte, Alexandre réagit au quart de brie. Il pointe de l’index un Pinuche assoupi :


  – C’est les momies qui vous dérangent ? (Son doigt montre ensuite Jérémie.) À moins que ce fuchiasse les gorilles ?


  Blanc tapote les endosses du Mastard :


  – Les gorets vous répugnent peut-être aussi, mademoiselle ?


  Hamilah esquisse un sourire pudique :


  – Je n’en mange pas, mais j’accepte volontiers de les côtoyer. Non, en fait, ce que j’ai à dire ne peut être entendu que par une seule oreille.


  – Va falloir que San-A s’tranche une portugaise, vu qu’il en a deux ! rouscaille l’Effroyable, vexé jusqu’au plus profond de son quant-à-soi.


  Je lui fais signe de dégager la piste en     compagnie de Jérémie. Comme ils s’apprêtent à évacuer itou notre indéfectible César, Hamilah les en dissuade :


  – Laissez ! Le vieux monsieur peut rester… C’est votre papa, commissaire ?


  – En quelque sorte, oui.


  – Je peux donc parler devant lui ?


  – D’autant qu’il est un peu semoulé, depuis la nuit de quelque temps.


  Un discret frémissement du majeur m’informe que le Débris esgourde tout ce qui se blatère et demeure un auxiliaire auriculaire vigilant.


  Sitôt mon bureau débarrassé des frères ennemis, je me penche vers la fille qui vient enfin de déposer son pétrousquin sur la moleskine du fauteuil.


  – Je t’écoute, Hamilah, dis-je, reprenant de gravité.


  Elle farfouille dans son sac à main et me tend un DVD.


  – On pourrait visionner ce disque ? Vous avez de quoi ?


  – Bien sûr. Même si la police française n’est guère à la pointe de la technologie, elle est capable d’un tel exploit.


  J’insère le DVD dans la fente d’un lecteur, bidouille deux ou trois boutons et, sur l’écran d’un moniteur, des images apparaissent, montrant la houle agitée d’une foule ondulant sur les gradins d’un stade. La séquence s’arrête aussitôt, et les premières images reprennent. On ne peut guère regarder que trente secondes de cet enregistrement tournant en boucle.


  – On est où ? questionné-je, un tantinet déboussolé.


  – Au stade des Yankees, à New York.


  – Dans le Bronx ?


  – Je crois.


  – On joue au base-ball, là-bas ?


  – Oui. J’ai éliminé toutes les séquences sportives, qui ne m’intéressaient pas, pour me consacrer à la foule. Passez-moi la télécommande, commissaire.


  Sans trop savoir où elle veut en venir, je refile le boîtier à la sublime Hamilah. Elle tapote la manette et les images se déversent à nouveau sur un tempo ralenti. Je t’épargne la lente sarabande des supporters embièrés singeant la statue de la Liberté avec des cornets à frites, ou s’empiffrant de pop-corn, ce maïs si boursouflé que tu pètes rien qu’à le regarder.


  D’un pouce furtif, la beurette opère un arrêt sur image. L’écran se trouve envahi d’un visage masculin buriné par un mauvais contre-jour.


  – C’est lui ! jette-t-elle.


  – Lui qui ?


  – Djibril, mon frère aîné. Mon demi-frère, plutôt. On n’a pas eu le même père. Je verrais mille fois cette image, je jurerais mille fois devant Allah qu’il s’agit bien de lui. Il s’est laissé pousser une barbichette, mais je le reconnais formellement.


  – Et alors ?


  – Il se trouvait dans ce stade new-yorkais la semaine dernière !


  – Peut-être… Mais ton frère a bien le droit d’assister à un match de base-ball, non ?


  – Non !


  – Pourquoi ?


  Hamilah entrecroise ses doigts graciles comme si elle tentait de les tricoter. Elle baisse la tête avant de me répondre :


  – Parce qu’il est mort depuis dix ans dans l’attentat du 11 septembre et qu’il figure sur la liste officielle des disparus du World Trade Center.


  1- Lire ou relire Des vertes et des pas mûres.
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  CONFIRMATION


  Inquiétante


  Trois heures plus tard, alors que la nuit tisse son voile sépia sur la ville – ainsi l’écrit si joliment Marc Lévy dans Et si c’était encore une daube ? –, notre équipe vient d’accomplir ce qu’il est convenu d’appeler un travail de Romains. En plus impressionnant, vu que les flambards de la capitale ritale, aujourd’hui, se contentent souvent de fourguer des Tod’s en peau de zébu à la sauvette, de faire visiter le Colisée à des Niaquoués nikonnés, ou de confectionner des pizzas anchois-mozzarella à l’arrière d’un Piaggio.


  Dans nos locaux techniques, l’atmosphère est plus agitée qu’une météo captée en direct du côlon de Béru. Les portes claquent, les flicards vont et viennent, les écrans scintillent, les imprimantes vomissent du papelard, les téléphones drelinguent et les ordinateurs computent.


  Je me plante devant Jérémie, chef d’orchestre de cette tempétueuse symphonie.


  – Prêt pour une synthèse ? demandé-je.


  – Quasiment. Accorde-moi encore cinq minutes.


  Je me dirige vers le poste de travail occupé à l’accoutumée par Amélie. Je dédie une tendre pensée à ma bru baignée de sueur à la maternité, déployant des efforts surhumains pour expulser ma descendante.


  Surhumain ! Surhomme ! Voilà des mots qui mériteraient une bonne correction dans les dicos. Ou pour le moins l’adjonction de leurs collatéraux surféminin et surfemme. Pourquoi faut-il que lorsqu’une femelle surpasse un homme dans l’héroïsme ou la douleur, le vocabulaire ne sache se référer qu’à son mâle ? Je vous pose la question, madame LE ministre.


  En lieu et place de ma belle-fille, un jeune mec long comme un jour privé de turlute, et plus chauve qu’un œuf à repriser, officie. Un type étrange que ce Louis Hambern. Il se présente tous les matins au burlingue en costume-cravate, rasé de frais, avec un regard azuré de Husky errant sur la banquise.


  N’essaie pas de lier conversation avec lui, il est plus muet qu’une carpe engagée volontaire. Mais, contrairement à ce que pourrait suggérer son blaze, il esgourde dix sur dix sur l’échelle d’Audicat, et pige les cent pour cent de ce que tu lui balivernes, son mutisme n’étant ni con ni génital.


  Pour avoir parcouru son CV, il me souvient que vers l’âge de dix-huit mois, déjà féru d’expériences scientifiques et promis au CNRS, il aurait testé du bout des papilles une prise de deux cent vingt volts, transformant illico sa langue en boudin créole. Depuis, il se trouve dépourvu de la parole et privé de l’usage divertissant du cunnilingus.


  D’une poigne gaullienne, je lui pétris l’épaule en guise d’encouragement et à titre félicitatoire1 :


  – Vous travaillez sur quel aspect du dossier, Louis ? l’interrogé-je.


  Plus vif que ta femme à débusquer les pilules contraceptives de ta secrétaire dans un tiroir de ton burlingue, l’amputé de la râpeuse caresse son clavier. Sur l’écran du Mac, la réponse fuse en gros caractères :


  – Djibril Mekhouil, le demi-frère d’Hamilah, et ses fréquentations quand il vivait en France.


  – Résultat ?


  Brève trituration de l’ordi :


  – Préoccupant, commissaire ! Je transmets mon rapport à Jérémie.


  Je me déporte à l’autre bout du labo, là où mon Béru assiste une assistante avec une insistance marquée. Il lui a esquissé un doigt de cour, elle vient de lui répliquer avec cinq phalanges sur les bajoues. Belle comme une fresque de Lascaux, l’empreinte du soufflet décore le groin rupestre de l’homme de Gros-Moignon.


  – Tiens ! Tu tombes à pic, Tonio ! s’exclame le Mastodonte. Mazmoidelle et moi on v’nait pile-poil de découvrir une découvrance intéressante.


  Soucieux de s’attirer l’indulgence de la stagiaire, rapport à ses élucubrations manuelles, Alexandre choisit de la placer sur la sellette :


  – J’croive que tu connais pas Luce ? Selonce dont je sais, elle a fini première aux ézamens d’scientologie, ce qui lui a valusse l’incarcération dans nos labos… (il baisse le ton)… et sa foune respire la truffe, la violette et le poivre d’arvor, comme tous les bons côtes-du-rhône qui s’respètent.


  La jeunette susnommée daigne virer son minois dans ma direction. Bâbord, toute ! Ses yeux houillers, de prime abord revêches, s’édulcorent sous mon regard. Difficile de raconter une fille qui n’est pas vraiment belle mais provoque en vous un trouble rarement ressenti auparavant. Je vais m’y coller quand même, puisque c’est mon boulot. Disons qu’elle me paraît de taille moyenne, de corpulence moyenne… de… Non ! Elle est indescriptible ! Je vais encore essayer : cheveux bruns ou châtain foncé, je ne sais trop. Œil sombre, je l’ai déjà annoncé. Nez droit, pas grec, pas égyptien, normal, banal. Bouche… bouche… oui… tout son charme doit venir de sa bouche en forme de cœur, lippue, sans ingérence de botox. Une bouche à réclamer l’amour sans le moindre lapsus. Et sa voix ! Écoute bien sa voix ! Tachetée d’un plaisant accent roumain, elle te va droit aux rouchdougouns (mot authentiquement rom pour désigner les burettes) :


  – M’siour commissare Santonio ? J’ai mult entendou parlar dé vous.


  Je presse sa mimine fuselée et, mes mollets doivent-ils virer hydropiques, je sens ses doigts frémir à ce contact.


  – Bienvenue en nos services, mademoiselle…


  – … Scuzà, j’a oublié da mon numele. Jé m’appelle Moascu, Luce Moascu.


  La poigné d’osselets s’éternise et je me soustrais à ce shake-hand avant que nos paumes ne deviennent trop moites.


  – Quelle est donc la passionnante découverte qu’évoquait l’inspecteur Bérurier ? enchaîné-je.


  Aussi malicieuse que séduisante, la fraîche recrue joue la modestie :


  – Préfère laisser gros chef parlar mieux que moi.


  – C’est pas sûr, ça, entre-les-denté-je. Je t’écoute, Alexandre.


  – La réflexion à Pinuche m’a trituré les boyaux d’la tête.


  – Quelle réflexion ?


  – Quand il a sucegéré que les épicemards qui fourguaient l’moins d’alcool pouvaient z’être des r’paires à terrorisses islaniques.


  – Tu t’es penché sur la question ?


  – Vouais ! A’ec l’aide de mam’zelle Luce qui jongle sur Internaute comme un chinetoque de cirque avec des assiettes. J’sais pas trop la façon qu’elle s’est prise, mais elle a passé en r’vue toutes les épiceries arabes d’la banlieue parisienne.


  – J’ai entré dans codes clients de tous les grands distributeurs produits alimentaires, précise la belle Roumaine.


  – Par effraction informatique ?


  – Natourellement.


  – En toute illégalité, donc ?


  – Pose problème ?


  – Aucun. J’adore l’efficacité. Résultat, Béru ?


  Le Mastard défroisse un papelard maculé d’auréoles graisseuses, d’où s’évadent une couenne de lardon et une croûte de reblochon.


  – J’te fais la caisse d’épargne des détails – instructifs, au demeuré, et qu’on va communiquer à tous les commissariats, quartier par quartier –, mais l’pompon, c’est le Souk à Souk, à Saint-Denis, qui le décroche. Son gérant, Salim Chouyah, ne vend aucune boisson alcoolisée, pas même de la binoche ni du pinard, le malheureux.


  J’étale ma perplexité :


  – On peut en conclure que ce commerçant applique scrupuleusement les préceptes coraniques, ce qui est son droit.


  Alexandre adresse un clin d’œil à sa mirifique complice et me revient, la bouche en banane flambée :


  – Tu sais pas tout, Tonio ! énigmatique-t-il. Tu sais pas tout…


  – Et je l’ignorerai tant que tu ne me l’auras pas dit…


  – Le bouclard dont je te cause se trouve au 13 de la rue de l’Évêque- Cauchon.


  – À Saint-Denis, oui. Et alors ?


  La jubilation, chez le Gravos, se traduit par un blanchiment des pommettes, lesquelles ne sauraient plus rougir, et par l’excrétion, aux coins des lèvres, d’une bave de boxer devant une platée de viande hachée servie derrière une vitre blindée.


  – Djibril Mekhouil, le demi-frère d’Hamilah, c’est elle qui nous l’a dit, habitait au 15 de la même rue, lâche-t-il béat, quasi canonisé. Son dernier domicile connu avant qu’y se casse aux Amériques.


  Luce renchérit aussitôt :


  – Pé-t-être coïncidence, rien à voir ? Moi, jé pense pas preuve, mais possible Djibril intégriste moslem.


  – Beau travail, apprécié-je. Continuez, Luce, on a besoin de gens comme vous.


  J’attire Béru à l’écart :


  – Essayez d’affiner votre théorie du fief terroriste. Rencardez-vous sur les mosquées du coin, les meneurs, les imams.


  – Banco, Tonio !


  – Et puis… arrête de palucher la nouvelle, j’ai l’impression que ça la défrise.


  – On peut pas dire que je l’ai paluchée ! conteste Sa Majesté. J’ai juste voulu vérifier…


  – Vérifier quoi ?


  – C’est la faute à ma rombière ! larmoie-t-il. Elle prétend que toutes les minettes d’au jour d’aujourd’hui se rasent le frifri.


  Il renifle machinalement son médius.


  – Elle m’a raconté des craques, la Gravosse. La p’tite Luce, j’y ai trifouillé la cressonnière. J’peux t’jurer qu’elle est crépue du Mont-Vénérien ! Par cont’, Berthie, elle, elle s’est ratiboisé l’triangle d’or. Naturlich, les morbacks se sont fait la paire, et c’est moi qu’ai hérité d’la colonie. Avant on partageait. Maint’nant j’me gratte comme un malade. Et pis, tu verrais sa babasse rasée, rose et boudinée : j’ai l’impression d’me taper une poupée gonflab’ !


  – En tout cas, tu t’envoies une poupée gonflée !


  – T’as raison, San-A, j’ai eu tort de la marida, cette vachasse ! Tiens, si seulement j’avais pu voir not’ photo d’mariage avant, je l’aurais jamais épousée. Elle était déjà grasse comme un jambonneau. N’alors que moi, j’étais plutôt…


  – … obèse ?


  – Ouais, mais avec plein de…


  – … graisse.


  – Peut-êt’, seul’ment j’dégageais déjà…


  – … une odeur d’andouillette fumée ?


  – Voilà ! Et ça, ça plaît aux dames.


  Sur ces entrefesses, Toinet fait irruption dans le labo. Il étale la mimique contrite d’un candidat parvenu au palier de cent mille euros et qui vient de répondre « Sarkozy » à la question « Quel est l’homme politique le plus populaire de France ? ».


  – Un problème ? m’inquiété-je.


  – Rien de grave. C’était une fausse alerte. L’obstétricien estime que ça peut encore attendre un ou deux jours. Par mesure de précaution, j’ai raccompagné Amélie chez vous, à Saint-Cloud. Félicie veille sur elle.


  – Il n’y a pas meilleur ange gardien. (Je lui pétris la nuque.) Je comprends que ce contretemps te tape un peu sur le système. Mais la bonne nouvelle, c’est que tu es là pour nous épauler, parce que ça devient chaud !


  Mon rejeton constate l’effervescence ambiante.


  – C’est même bouillant, oui ! Où est tonton Pinaud ?


  – Dans le burlingue à ton père, l’informe Bonhomme La Gonfle. Y garde Hamilah sous l’coude !


  – Hamilah ? tique Toinet. Qui est-ce ?


  – C’est vrai qu’t’étais d’jà parti au vêlage, quand elle a déboulé ! se gondole Béru. S’agit d’une Arloufette que ton dabe a bien connuce, si tu vois c’que j’veux dire.


  Je lis un cillement dans les mirettes de Luce. Serait-elle déjà jalmince avant que je l’aie calcée ? Je me hâte de reprendre le clappoir :


  – Tu vas facilement recoller au peloton, fils. Jérémie s’apprête à nous donner un cours du soir. Viens, venez tous !


  La dream team se regroupe autour de Louis Hambern dont les métacarpes galopent sur les touches de sa bécane.


  – Z’avez admiré l’artiste ? s’émerveille le Mastard. Une vraie ballade de Chopine ! La différence c’est qu’lui, il est muet d’la parole, pas sourdingue des esgourdes.


  – Ça n’est pas Frédéric Chopin qui était sourd, mais Ludwig van Beethoven, le corrige Jérémie.


  – Qu’est-ce tu connais de Bite-au-vent, toi, le gorille dans tes brumes ? T’as jamais rien joué d’autre que du tam-tam et du balajo !


  – Balafon ! précise Mister Black. Pas balajo, grosse larve !


  Afin d’éviter l’envenimement de la situation, en toute hâte je recentre le débat :


  – Alors, on en est où ? Je veux un point exact des avancées de chacun.


  L’homme à la langue coupée tend une ramette de feuillets à Jérémie. Ce dernier parcourt les pages en diagonale et nous en livre un digest avec l’habileté langagière et le sens du raccourci que je lui connais :


  – Aucun doute possible, il s’agit bien de Djibril sur les images fournies par sa sœur Hamilah. Des analyses morphologiques ont été effectuées par nos ordinateurs. Elles ont confirmé cette hypothèse avec une fiabilité estimée à plus de 95 %.


  – Donc, ce type a bien survécu aux attentats du 11 septembre 2001, noté-je, tout en se laissant officiellement porter disparu.


  – Affirmatif !


  – Et vit toujours à New York, cet homme ? demande la pulpeuse Luce Moascu.


  Le commissaire Blanc hoche son faciès de bronze antique :


  – En tout cas, la semaine dernière, il s’y trouvait encore. Dans les gradins du stade des Yankees où il assistait à une confrontation de base-ball. En outre, il semble accompagné par un garçonnet de sept ou huit ans qui sautille à côté de lui. Nous avons contacté Eurosport, la chaîne qui a diffusé le match en France. La rencontre a eu lieu il y a six jours.


  – Voilà un point éclairci, souligné-je. Ensuite ?


  – Nous nous sommes bien entendu intéressés au passé français de Djibril Mekhouil. À sa vie avant son émigration aux États-Unis.


  – Il ne devait pas être mauvais, pour se retrouver au World Trade Center ? présume mon fiston qui a réussi dans sa caboche à reconstituer la plupart des pièces manquantes du puzzle.


  – Il était même excellent, admet le Noirpiot. Études en sciences économiques, licencié d’anglais, une bardée de diplômes dans le secteur financier, et il se retrouve à vingt-sept ans avec un poste à hautes responsabilités dans une filiale des tours jumelles de la Chasse Manhattan Bank.


  Agacé par la précision du rapport de son collègue de bureau et rival de couleur, Béru juge opportun d’apporter sa contribution en se faisant mousser le pied de veau :


  – Moi-même, ainsi que mam’zelle Luce, Roumaine de son état mais pas idiote pour autant, on sommes parvenus à loger Djibril du temps qu’il créchait en France.


  – L’habitait 15 rue de l’Évêque-Cauchon, à Sant-Dénis, ponctue l’assistante.


  Louis Hambern pianote sur son clavier tandis que sur l’écran s’inscrit le texte que Jérémie nous répercute dans la foulée :


  – Voilà qui est étrange… C’est au 17 de la même rue qu’habite Alech Mamoul !


  – Qui est ce type ?


  – Un imam sur lequel nous avons flashé.


  – Pour quelle raison ?


  – Parce que les logiciels spécialisés dans l’antiterrorisme nous l’ont signalé comme un des plus virulents prédicateurs islamiques.


  – Vous z’aviez pas t’établi le rapport avec Djibril ? s’étonne l’Enflure.


  – Comment voulais-tu, Banane ? Ils n’ont jamais pu se rencontrer. Djibril a quitté le quartier en 2000, alors qu’Alech s’y est installé il y a moins de trois ans ! rétorque notre négro spirituel. Néanmoins, nous avons pu aujourd’hui relever que, dès 1999, Djibril fréquentait les intégristes de son secteur.


  – Pourquoi aujourd’hui ? s’étonne Toinet. Et pas à l’époque ? Une enquête a bien dû avoir lieu lors de sa disparition dans le World Trade Center. Un Français musulman mort dans les tours jumelles a forcément fait l’objet d’investigations approfondies, non ?


  – Sans doute. Mais les types avec qui il fricotait alors n’étaient pas encore répertoriés comme potentiellement dangereux. Ils le sont depuis peu, et Alech Mamoul serait devenu récemment leur leader.


  – Je comprends, admets-je. En ce temps-là, il n’y avait aucune raison objective de suspecter Djibril, puisque ses compagnons de lutte n’étaient pas encore eux-mêmes dans le collimateur.


  – Mais cela tendrait à prouver que le frère d’Hamilah était mouillé jusqu’au coup dans le Nine Eleven ! conclut Toinet. Et dans la mesure où il n’est pas mort et où des menaces planent sur la France, on aurait grand intérêt à mettre la main dessus !


  – Bien raisonné, lieutenant !


  réplique l’élangué sur son écran.


  Il conviendrait aussi d’interroger rapidement Alech Mamoul.


  – Excellente initiative, Louis ! déclaré-je. Jérémie et Antoine, vous enquêtez à Saint-Denis dans le quartier de l’Évêque- Cauchon et vous me passez cet Alech à la moulinette.


  – À cette heure, dans le 9-3, Toinet risque de faire tache, renaude Jérémie.


  – Qu’il rabatte une capuche sur ses yeux bleus. Constituez une arrière-garde banalisée de tous les matuches disponibles à la Grande Cabane.


  – Il est déjà 19 h 30 ! objecte mon môme.


  – La belle heure pour cueillir la mauvaise herbe ! Je veux que vous me remplissiez un panier à salade de cette bande d’endoctrinés.


  – On y va ! tranche notre Black, d’équerre.


  – Et toi, papa ?


  – Moi ? Je retourne dans mon bureau.


  Une obscure torpeur imprègne la pièce. Les lumières ont été shuntées. Je peine à distinguer deux silhouettes alanguies dans les fauteuils, ombres chinoises évanescentes. Je donne la lumière en grand. Du fond de son siège Voltaire, Pinuche réagit le premier. Il pousse une criaillerie de pintade effarouchée, esquisse le geste de plonger la main dans son holster alors que, depuis belle lurette, on lui a confisqué son arme de service. Il s’ébroue, constate un trou dans son gilet, consécutif à un mégot trimardeur échappé de sa lippe. Il finit par accommoder, m’aviser et me voter un sourire pétri de tendresse.


  – Ah, c’est toi, mon petit ? J’ai failli avoir peur.


  – Tu n’auras jamais rien à craindre de moi, mon cher César.


  – Je le sais bien. Ce n’est pas toi que je redoute, mais la mort. Je sens qu’elle nage autour de moi et que, quand elle coulera, elle m’entraînera par le fond.


  – C’est la loterie de tous les humains, Pinuche.


  – Oui, mais je devine que mon numéro ne va pas tarder à sortir.


  Je bise son frontal rose et frais.


  – T’inquiète pas, vieille pantoufle, j’en connais des bottes qui partiront avant toi.


  – Tu me le jures ? espère l’Ancêtre.


  – Je ne jure rien, mais je te promets.


  Rasséréné, Pinochet hoche du bulbe :


  – Je te fais confiance, San-A, comme depuis toujours. Je sais que tu ne me trahiras pas.


  Je m’empresse de faire bifurquer la conversation en désignant Hamilah, toujours plongée dans un somme réparateur.


  – Tu as réussi à lui tirer les vers du naze ?


  Le regard de la Baderne s’embue :


  – De qui parles-tu exactement ?


  – De la jeune femme que je t’avais chargé de garder.


  Une ébauche de nuit compte pour plus d’un siècle à un esprit enténébré. Le regard de Pinaud s’est vidé jusqu’à la dernière goutte de pensée et ses méninges semblent pressées comme une serpillière en charpie.


  – Je te parle d’Hamilah, insisté-je. La ravissante jeune fille qui dort sur le siège voisin.


  – Quel siège ? Et je n’ai pas de voisin… J’habite un pavillon à la campagne. Marthe, mon épouse regrettée…


  – Allons, César, ta femme n’est pas morte.


  – Je le sais bien. Hier matin, on est allés faire une promenade en barque sur la Marne. Elle avait mis sa robe blanche, celle qui lui étrangle la taille. Si tu avais pu admirer son ombrelle… On se serait cru dans une aquarelle de Marie Laurencin. (Tout à trac, il se met à fredonner) : On ira où tu voudras quand tu voudras et l’on s’aimera encore lorsque l’amour sera mort…


  Il s’assoupit de nouveau. En cet instant, je le déteste et me déteste de le détester. Cette aptitude forcenée qu’ont les séniles à vous horripiler justifierait à elle seule l’euthanasie… Grands dieux ! Rassure-toi, ma rogne retombe aussi vite que les soufflés et les nichons de ta belle-doche, et je préférerais passer sous un train de marchandises ou sur Roselyne Bachelot2 plutôt que d’espérer l’ultime saut de mon Pinuche délabré. Je demeure pantois de hargne et de honte devant cette antique carcasse voguant vaille que vaille entre la vie et la morgue. Je m’apprête à secouer l’épaule de la momie lorsque la voix d’Hamilah m’en dissuade :


  – Arrêtez de le houspiller, commissaire !


  – Tu es réveillée ?


  – Dans nos familles de misère, on ne dort jamais que d’un œil, et sur une seule oreille. Les parents qui s’engueulent, les petites sœurs qui pleurnichent, les frangins qui se masturbent : y a toujours une galère pour nous tenir en éveil. La seule nuit complète que j’aie faite de toute ma vie, c’est quand on m’a opérée de l’appendicite.


  Je vais m’asseoir sur le rebord de son fauteuil, lui caresse les cheveux avec tendresse. Je m’efforce d’oublier la gamine impudente qui se donnait naguère à moi pour ne considérer que l’adolescente combative à laquelle je suis aujourd’hui confronté.


  – La misère, les galères, c’est fini pour toi, Hamilah ! Tu es en train de t’en sortir par ton intelligence, tes études, par le destin que tu te dessines. Il ne faut surtout pas que tu te sentes coupable de réussir, ni responsable de ceux que tu largues sur le bas-côté de ta vie. Ne regarde plus en arrière, jamais ! Tu n’y verrais que l’ombre de ce que tu serais si la volonté t’avait manqué.


  Hamilah applique sa bouche contre la mienne. Notre baiser est chaste, comme sont souvent insipides les soupes recuites.


  La beurette se dégage et va se poster à son tour sur l’appuie-bras du voltaire de Pinaud.


  – Je vais vous dire, commissaire, quels vers du nez, selon votre expression, cet adorable vieillard m’a tirés.


  – Je t’écoute, fillette.


  – Il m’a posé la question que tout bon flic aurait dû se poser.


  – Et que j’ai omise ?


  – Eh oui ! Les vieux, chez nous, sont respectés. Quand ils bavent ou qu’ils font sous eux, ça nous dégoûte aussi. Mais on sait que la vérité sort plus souvent de leur bouche que de celle des enfants. Alors, quelle question auriez-vous dû me poser ?


  – Le jeu des devinettes m’agace. Viens-en au fait, Hamilah. Je n’ai pas trop de temps devant moi.


  L’avocate en herbe s’amuse de m’avoir coincé.


  – Il m’a simplement demandé si je vous avais parlé de la mort de mon frère Djibril, lorsqu’on s’était fréquentés. Je lui ai répondu que non. Il a voulu savoir pourquoi. Il trouvait anormal que je n’aie pas mentionné un événement aussi tragique, ayant marqué mon existence, à un policier qui m’avait sauvé la vie et était devenu mon amant.


  J’en reste la gorge sèche.


  – Gaga mais toujours aussi futé, l’immortel César ! Et que lui as-tu répondu ?


  – La vérité, bien sûr.


  – Sinon, tu n’aurais pas mentionné cette conversation. Et quelle est-elle, cette vérité ?


  Hamilah déglutit à plusieurs reprises.


  – Si dur à confesser ?


  – À l’époque, oui. Parce que je pensais mon frère mort. Aujourd’hui que je le sais vivant, j’ai bien l’intention de le sauver, fût-ce malgré lui. J’ignore comment il a survécu au 11 septembre, mais je ne veux plus qu’il risque à nouveau sa peau.


  – Raconte-moi tout avec le maximum de détail, je t’en supplie.


  À mon abasourdissante stupeur, César Pinaud, dit Lapinaud en son jeune temps, réplique à la place de la brunette :


  – J’allais y venir, Antoine. Laisse-moi le temps de te faire mon rapport. Et sans notes, je te ferai remarquer ! Alors voilà… Le 11 septembre 1901…


  – 2001 ! rectifie la gazelle.


  – 2001, en effet, admet Son Altesse gâtissime. Ce jour-là, heure française, Mlle Hamilah était seule chez elle.


  – Mon beau-père était au boulot, confirme la fille, et mes frères et sœurs à l’école. Ma mère était morte l’année d’avant. J’avais douze ans, en 2001. Comme j’étais grippée, j’avais manqué le collège. Le téléphone a sonné aux alentours de 14 h 30…


  – C’était son frère Djibril qui l’appelait de Washington, reprend Pinuche.


  – De New York, corrige Hamilah.


  – Et tu sais ce qu’il lui a annoncé de but en blanc, au téléphone ? dit César.


  – Comment le saurais-je ?


  – Eh bien… je crois que moi, j’ai oublié…


  La beurette vole à sa rescousse :


  – Djibril m’a dit, textuellement, enfin, en arabe, bien sûr : « Ma sœur, je vais mourir dans quelques minutes. Dis-leur à tous que je les aimais. Mais je vais être le plus heureux des hommes avec soixante-douze vierges au paradis d’Allah. » En fait, il a dit houris plutôt que vierges. Il a raccroché et je me suis mise à pleurer. En écoutant les informations, j’ai compris de quoi il parlait. Voilà pourquoi je n’ai jamais évoqué Djibril devant vous. J’avais trop peur qu’on le considère comme un assassin, alors qu’il n’était qu’un martyr.


  – Un martyr volontaire ! noté-je.


  – Un soldat d’Allah, oui.


  Une pensée me trouble comme une goutte de pluie dans le pastaga sec de Béru.


  – Il t’a dit d’où il appelait ?


  – Non, mais je le sais.


  – Comment ?


  – Je connaissais par cœur le numéro de son bureau.


  – Au World Trade Center ?


  – Je pourrais encore le réciter.


  – Et c’est de là qu’il a téléphoné ?


  – Je le jure par le Prophète.


  – Donc, quelques minutes avant les impacts, il s’y trouvait encore ?


  – J’en suis certaine.


  – On peut par conséquent supposer qu’il a cédé à la panique et s’est enfui.


  – Je ne vois pas d’autre explication. La peur l’aura sauvé.


  Hamilah laisse échapper une larme qu’elle torche d’un index replié.


  – S’il était mort en martyr, j’aurais été fière de lui. Mais qu’il ait survécu, même par lâcheté, me réjouit le cœur.


  Ma turlupinade s’accentue.


  – Dans quelle tour travaillait-il ?


  – La numéro 2.


  – Celle qui a été frappée en second, mais qui s’est effondrée la première, précisé-je. On peut comprendre qu’ayant assisté au premier crash, il ait été gagné par la panique. L’instinct de survie doit exister même chez les kamikazes. Le syndrome du terroriste terrorisé…


  Branchée sur le courant alternatif3, la raison de Pinuche vient de se reconnecter :


  – Pour moi, le vrai kamikaze, c’est celui qui est dans l’avion !


  Il parle d’or, le Néandertalien de la flicaille. Sa réflexion conforte ma préoccupation. L’interrogation qui me taraude est d’une évidence bibliothécaire (comme dit Béru) : pourquoi Djibril attendait-il la mort dans la tour numéro 2 ?


  Par simple goût du martyre ? À croire que non, puisqu’il a renoncé in extremis aux vierges d’Allah.


  – Dis-moi, Hamilah, le sacrifice inutile existe-t-il, dans la religion musulmane ?


  – Qu’entendez-vous par inutile ?


  – Je parle de l’acte gratuit. Pour être plus direct : ton frère aurait-il pu décider de périr dans l’attentat en même temps que ses compagnons, juste pour les accompagner au paradis ?


  La question désarçonne la jeune femme.


  – J’étudie le droit, pas la théologie… mais… il me semble que non. On meurt pour Allah, pas pour sa propre cause. Le suicide « de confort » n’est pas davantage admis dans notre religion que dans la vôtre.


  – Alors je ne m’explique pas la raison qui a pu pousser Djibril à désirer mourir passivement en regardant les Boeing lui foncer dessus. Tu n’aurais pas une petite idée ?


  Hamilah fuit mon regard, saisit le prétexte d’une quinte de toux de Pinaud pour le redresser dans son fauteuil et lui caler la tête avec un oreiller. Habituée depuis sa prime moufletterie aux tâches ingrates de la maisonnée, elle ne rechigne jamais aux basses besognes.


  – Ton avis ? insisté-je.


  – Franchement ? Je ne crois pas que mon frère attendait là comme une pipe à casser dans un stand de tir.


  – Moi non plus ! réagit César en s’ébrouant. Je pense qu’il était chargé d’une mission à l’intérieur de la tour.


  – Une mission qu’il n’a pas eu le cran d’accomplir en 2001, conclus-je, mais qu’il peut être disposé à mener à bien dix ans plus tard…


  1- Note bien ce mot, il est tout frais pondu dans mon nid à néologismes.


  2- Encore que ça doit mériter le voyage !


  3- Contrairement à Hamilah qui s’alimente au Coran continu.
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  GUET-APENS


  Sanguinaire


  La fille venait de lâcher un gémissement de souffrance.


  – Non ! Pas par là ! supplia-t-elle.


  Alech lui pétrit la poitrine d’une paume rugueuse.


  – Sois raisonnable, Latifa. Tu dois bientôt retourner au bled pour épouser l’oncle Mouloud. Ton père exige que tu t’offres à lui dans la splendeur de ta virginité. Et je lui donne raison. Alors, tu vois une autre solution pour me faire plaisir ?


  – Je peux te tailler une pipe.


  – Voilà un mois que tu me suces. Je trouve tes dents un peu longues… (il ricana), alors que ton cul, lui, est bien serré.


  Une brève sonnerie mit fin à ce marivaudage. Un écran de surveillance suspendu au plafond, face au lit, à la manière d’une télé d’hôpital, s’était allumé.


  Pour accéder à l’appartement d’Alech Mamoul, situé au premier étage, il fallait obligatoirement passer par la boutique de tatouage de son frère Ilim. Précaution supplémentaire : les clients devaient presser un bouton pour pénétrer dans le magasin et patienter à l’intérieur d’un sas. Une caméra permettait à Ilim ainsi qu’à Alech de visionner l’arrivant sur leurs moniteurs respectifs.


  La vue de ce grand Noir ne disait rien qui vaille à l’imam. Le tatouage sur peau de black n’est pas fréquent, ni aisé. Peut-être l’homme désirait-il un piercing ? Mais il n’avait ni l’âge ni le look à réclamer ce genre de fantaisie.


  « Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda off la voix du tatoueur.


  – Demande-lui ce qu’il veut.


  Alech fit signe de se rhabiller à Latifa, laquelle ne se fit guère prier, soulagée d’échapper aux turpitudes de son compagnon.


  La voix d’Ilim retentit à nouveau :


  « Merde ! C’est un flic… »


  – Je m’en doutais. Il t’a dit pourquoi il était là ?


  « Une cliente dont le tatouage se serait infecté aurait porté plainte contre moi. »


  – Putain ! Tu pourrais faire gaffe, p’tit frère !


  « Je fais gaffe. Tous mes outils sont désinfectés, le Prophète m’en est témoin. Je flaire l’arnaque. Tu ferais mieux de te tirer ! »


  – Tu as raison, je me débine ! Tu le laisses entrer, tu fais semblant de croire à son boniment, tu gagnes du temps. S’il parle de moi, tu lui racontes que je suis absent depuis une semaine, et tu le laisses monter à l’appartement sans hésiter.


  Tout en parlant, Alech avait enfilé un jean, un polo et passé son blouson fétiche, rembourré de fric et de tout ce qui lui paraissait indispensable à un type en cavale.


  – Ilim ! aboya-t-il. Sitôt que le poulet sera parti, n’oublie pas de détruire dans la boutique le dossier que tu sais. Je compte sur toi.


  « Tu peux ! Sois prudent ! Reste en vie et en paix tant qu’Allah le voudra ! »


  D’un pouce agile, Alech Mamoul composa un code sur la télécommande, coupant le moniteur. Quiconque rallumerait l’écran tomberait sur un anodin programme hertzien.


  Considérant Latifa revêtue et même voilée, il se ravisa :


  – Finalement, tu vas te redéshabiller, décida-t-il, et t’allonger sur le lit. Si le keuf rapplique, tu lui fais le grand jeu. Tu lui racontes que tu te caressais en pensant à moi, parce que ça fait huit jours que je t’ai pas sautée. Compris ?


  – Bien sûr, Alech ! se soumit la fille en commençant à dégrafer son gilet.


  – Tu te fous à poil mais tu gardes ton voile, ça va l’exciter et il aura plus sa tête à lui, le Négro.


  Mamoul ramassa une corde d’alpiniste enroulée sous son lit. Six mètres à peine : pas de quoi descendre l’aiguille du Midi en rappel, mais suffisant pour se couler dans la courette servant de local à poubelles, exploit qu’il accomplit en un éclair.


  Imprimant une ondulation à la liane, il en dégagea le grappin qu’il avait accroché à la barre d’appui de la fenêtre, le récupéra sans bruit, rembobina prestement la cordelette et balança le tout dans l’une des boîtes à ordures


  Un grincement le fit sursauter. Le couvercle de la poubelle située derrière lui s’était soulevé. Projetée sur le mur par un halo de lune, une ombre avait surgi.


  – Police! hurla le spectre. Lieutenant San-Antonio ! Je pointe une arme sur vous. Vous êtes en état d’arrestation, monsieur Mamoul ! Ne vous retournez pas ! Levez les bras, je veux voir vos mains !


  D’un geste fulgurant, Alech extirpa de son blouson un long couteau effilé et pivota sur ses talons.


  Le cri d’horreur qui s’ensuivit pétrifia tous les maldormants de la rue de l’Évêque-Cauchon.
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  DÉCOUVERTRE


  Troublante


  Beaucoup plus tard encore, alors que la nuit a répandu son encre de jais sur les rotatives du temps – ainsi l’écrit si joliment Guillaume Musso dans Que serais-je sans XO ? –, je regagne ma bagnole sur le parking de la Maison Parapluie.


  Béru a raccompagné Pinuche en ses foyers avant de rejoindre son propre brasero, la volcanique Bertaga. Enrogné contre elle, il a décidé de lui bigophoner avant de débarquer at home. Il se souvient trop de cette nuit récente où, rentrant à l’improviste au paddock, un peu beurré et dans le noir, il a failli sodomiser Alfred, occupé à troncher sa femme.


  J’ai demandé à Louis, le décapité de la menteuse, d’escorter Hamilah, vu qu’ils logent l’un et l’autre dans la même périphérie Paris-patéticienne.


  Il pèse sur moi une responsabilité incoutumière (je sais qu’inaccoutumée existe, fais pas tarter, c’est pas le moment !). Je sens que ça va péter. Chez nous, en Bochie, en Rosbiferie, aux States ? J’en sais rien. Pourtant, je flaire le grand badaboum sanguinolent, quelque part, n’importe où, à deux pas d’ici ou d’ailleurs. Et dis-toi bien que mon ailleurs est peut-être fort bien ton ici et vissa versi. Je ne te demande pas de chier dans ton froc, simplement de te comporter en bon blaireau basique. Comme l’ordonne la Cenecefe : signale tout coolie qui te paraîtrait suspect, surtout s’il est basané.


  En proie à ces pensées délétères, je me glisse derrière le volant de mon Audi Q7. Because les vitres fumées et l’obscurité du parking, je n’avais pas remarqué la présence de Luce Moascu, la nouvelle assistante du labo, installée sur le siège passager. Je réprime le hoquet qui aurait trahi la chochotte, marque néanmoins ma surprise :


  – Tiens ! Comment êtes-vous entrée dans ce véhicule sans déclencher l’alarme ?


  La délicieuse Roumaine minaude :


  – Pétit sécrette !


  – Enseigné en cours d’informatique ?


  – Non. Par mon cousin Petru.


  – Celui qui est en prison à Bucarest ?


  – Comment vous savez ?


  – Intuition poulardine, rigolé-je. Dites-moi plutôt ce que vous faites ici. Vous attendez que je vous ramène chez vous ?


  La môme blottit sa tête dans mon giron.


  – Pas chez moi, habite chez ma mère.


  – J’habite aussi chez la mienne. Comme quoi il n’y a pas d’âge pour le syndrome de Tanguy.


  – Hôtel pas bon, ça faire pute !


  – Alors ?


  Plus preste qu’un moustique-tigre à t’inoculer la dengue, Luce vire sa culotte et rehausse sa jupaille jusqu’à la taille.


  Toi qui as étudié les languez’ob à la fac, rappelle-moi comment on dit « Bouffe-moi la chatte » en romano contemporain.


  « Çus mo alcu » ?


  T’es fort, l’ami ! C’est bien ce qu’il m’avait semblé entendre.


  Jouant en experte avec les commandes de son siège, la môme l’a reculé au max et en a fait basculer le dossier. Pas le luxe d’un pucier de palace, mais déjà bien confort pour un broute-minou impromptu.


  J’esquive l’éburnage sur le levier de commande tiptronic et transfère ma carcasse à la place du mort, là où une vivante en ébullition m’attend, guiboles dressées en V d’une victoire promise à sa libido. Mon plongeon vers ses labiales australes laisserait sur place notre Laure nationale, pourtant rompue à l’exercice.


  Même si elle ne rivalise pas avec la femme portugaise, dont l’exubérance de frisottis reste indélanguable, la Roumaine offre une luxuriante pilosité susceptible de combler les papilles les plus exigeantes.


  Il avait raison, Béru, lors de sa brève exploration digitale. Il avait déjà détecté des senteurs que la saveur confirme. Oui, j’identifie la truffe du Périgord avec son arôme délicat et puissant. Et puis la violette de Parme, sans le parmesan toutefois, ce qui est toujours appréciable en ce genre de dégustation. Le poivre du Sichuan aussi, musqué à souhait, sans ardeur excessive. Et bien d’autres nuances dont les tonalités évoquent davantage le sorbet à la mûre que le haddock aux flageolets. Je me repais sans fin de ce festin de bavette. Les vocalises de Luce saluent ma prestation.


  Plus agile de la glotte que ton San-A, je ne vois guère que maître Collard au sein d’un prétoire. Mais, côté barreau, fais confiance, je tiens la barre ! Le commandant Gropaf demeure au garde-à-vous, prêt à sonner la charge sitôt les repérages finalisés.


  Devinant ma soprano proche du contre-ut, je ralentis le vibrato pour m’épargner l’entorse linguale, et pour permettre à la donzelle de bien sentir monter son fade.


  Elle se cabre soudain. Le rugissement qu’elle pousse est à faire déguerpir un troupeau de gnous en rase savane. Et elle lâche la bonde, la gueuse ! Parole, j’utiliserai pas mon waterpik jusqu’à la fin de la semaine. Tout juste si son gulf-stream ne me fait pas sauter les plombages. Ses cuisses m’enserrent la tronche comme dans un étau. J’ai l’impression d’avoir coiffé le train arrière d’un Airbus A 380 en lieu et place de mon casque de baladeur.


  Il faut plus d’une minute à Luce, vibrante, agitée de soubresauts, pour recouvrer la totalité de ses esprits et une partie de sa quiétude bourgeoise.


  Comment tu dis déjà, en roumain : « J’ai joui comme une cochonne » ?


  « Gigantu porcu panardu. »


  Ouais, ce doit être ça qu’elle vient de me bafouiller.


  Tel un virtuose du piano à bretelles, je descends la gamme des boutons de ma braguette. Appui sur les coudes, traction avant, et me voici prêt à l’assaut.


  Hélas, le sort, ce soir, a décidé de jouer dans le camp adverse. Un coup de klaxon intempestif, conjugué avec l’éclat de phares violents, me contraint à remiser le goupillon paré pour le baptême orthodoxe. Je ragrafe mon futal et, d’un bond kangourien, réintègre ma place au volant. Tout aussi vive, Luce a rabattu son cotillon et redressé son siège.


  Le visage de Toinet s’encadre à ma portière dont je baisse la glace. Il est livide, mon gosse, et tout éclaboussé de sang.


  – Tu es blessé ? m’écrié-je.


  – T’affole pas, p’pa. Je n’ai rien. Mais l’arrestation d’Alech Mamoul s’est mal passée. Je le tenais en joue, j’allais l’interpeller quand il a dégainé un poignard et s’est tranché la gorge.


  – Oh, merde !


  – J’ai essayé de le réanimer, c’est pour ça que je suis maculé de raisiné. Quand le SAMU est arrivé, il était déjà halal. Vidé comme un goret. T’aurais vu le marigot !


  – Et Jérémie ?


  – Il a fait embarquer Ilim, le jeune frère, ainsi que Latifa, une cousine qui se trouvait là.


  – Vous avez organisé une perquise ?


  – Bien sûr.


  – Pas de résultat encore ?


  – Si. Dans l’appartement de l’imam, on a trouvé les plans détaillés des tours jumelles de la Défense.


  J’observe un long silence avant d’articuler :


  – Il faut retrouver Djibril au plus tôt. Je présume que tu ne tiens pas à partir pour New York à l’heure d’être à nouveau papa ?


  – Pas vraiment, non, même si j’adore la ville.


  – Alors, fais établir illico presto un passeport biométrique à Béru. Sous une fausse identité, si possible. Je raccompagne Luce et rentre à Saint-Cloud.


  Toinet me sourit avec tendresse et complicité. Il me désigne un tortillon de dentelle sur la plage avant.


  – Avant de la déposer, laisse-lui le temps de renfiler son string !
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  RENCONTRE


  Brève


  À peine le temps de déposer mes bagages sur le lit que le téléphone de la    chambre grelotte déjà. Les affaires reprennent ! tonitruerait la Gonfle. Je décroche, prête une esgourde circonspecte.


  – Monsieur Tremblay ? demande une doucette voix féminine.


  Si tu es surpris de m’entendre répondre « oui » à la question, reporte-toi au chapitre premier de cet ouvrage et consulte d’urgence ton alzheimerologue référent. Souviens-toi : par la volonté de la CIA, je suis devenu Canadien sous le blaze d’Antoine Tremblay.


  – Ici la réception. Quelqu’un désirerait vous parler.


  – Passez-le-moi.


  J’identifie illico l’organe de Smith, mon honorable correspondant in the Big Apple.


  – Bonne fin d’après-midi, cher Antoine.


  – Je vous remercie, dear John. Que puis-je pour vous ?


  – Rien de spécial. Je voulais m’assurer que vous étiez bien installé.


  – Écoutez… on va s’en assurer ensemble : je viens juste d’arriver. Le trafic était dense sur le Queens et Manhattan.


  Je jette un regard circulaire à la chambre, puis, combiné en main, en inspecte les moindres détails tout en livrant mon commentaire :


  – La décoration est sobre mais élégante, dans les tons ocre et rouille. L’équipement m’a l’air complet. Wifi, naturellement, mais aussi cafetière, théière, machine à glaçons, bar réfrigéré bien approvisionné, coffre de sécurité… il y a même un fer à repasser. En l’absence de Félicie, ma brave femme de mère, je doute que cet ustensile me soit d’une grande utilité1. Quant à la salle de bains…


  – Vous vous payez ma tête, Tremblay ! tranche mon locuteur.


  Je mouille aussitôt les pouces et préfère jouer franc jeu :


  – Effectivement, je vous charrie, John, parce que je trouve ridicule cet appel non pas destiné à savoir si je suis bien arrivé, mais à me faire savoir que vous savez que je suis bien arrivé. Que je suis donc sous filature depuis JFK, ce que j’avais remarqué.


  – Quelle filature ? tique Mr. Smith. D’accord, quelqu’un en poste dans le hall m’a prévenu de votre arrivée au Bellegrave, mais je n’ai jamais chargé personne de vous suivre depuis l’aéroport.


  – Pourtant, j’ai repéré des mecs qui me rôdaient autour. Je pensais les avoir semés.


  – Ce n’étaient pas mes hommes !


  – Alors, ils étaient envoyés par qui ?


  – Je l’ignore !


  – Le FBI ? Dites-le-moi, bordel !


  – Je n’en sais rien, j’en fais serment. Ne prenez pas la mouche. On remonte le même fleuve jusqu’à la même source.


  – Justement, il serait regrettable que chacun rame à contre-courant de l’autre.


  – Vous proposez quoi ?


  – Qu’on soit clairs entre nous, répliqué-je.


  – Vous auriez un gage à me donner de votre totale coopération ?


  Ma gamberge part en toupie. Si je veux gagner sa confiance, je dois lâcher du lourd. Et le plus fort tonnage en ma possession, c’est Béru.


  – Je ne suis pas venu seul à New York, confessé-je. L’un de mes adjoints m’a accompagné sous l’identité d’Aloys van Beruyn. Nous ne savions pas quel serait le niveau de votre coopération, et…


  – … vous avez ménagé vos arrières ?


  – En termes guerriers, on pourrait le dire ainsi. Mais nous devons enterrer nos haches, car les sabres de nos ennemis pendent au-dessus de nos têtes comme autant d’épées de Damoclès – ainsi l’écrit si joliment Christian Jacq dans Akhénaton pas raconté d’conneries.


  Certains silences, même hors de chez Mozart, peuvent exprimer des sentiments. Celui de John Smith traduit son soulagement :


  – Merci ! souffle-t-il. Dites à votre Alexandre-Benoît Bérurier de vous rejoindre au Bellegrave Palace. Une chambre voisine de la vôtre lui a été réservée.


  – Respect ! admiré-je. Vous êtes vraiment les meilleurs, à la Centrale.


  – Tatatatata ! N’essayez pas de m’emberlificoter avec vos flagorneries.


  Je m’enchiffemolle :


  – Franchement, vous m’avez bluffé ! Découvrir si vite l’identité de mon inspecteur…


  J’omets de préciser qu’à mon instigation une indiscrétion informatique a trahi notre Alexandre. L’équivalent des délateurs d’antan que l’on nommait des « âmes charitables ». Laisse-moi agir à ma guise, dans cette partie de poker menteur. La couverture effilochée de Béru entrait dans ma marge de négociations.


  – Vous avez besoin de vous reposer, présume l’homme de la CIA.


  – Je ne suis guère sujet au jet-lag.


  – J’admire votre résistance. Je vous accorde néanmoins trois heures. Le temps de vous détendre et d’accueillir votre collaborateur.


  – Ensuite ?


  – Ensuite vous entrerez en contact avec votre partenaire US, le lieutenant Davidson. Une table a été réservée pour vous à vingt et une heures chez Masa, à Columbus Circle. C’est le meilleur restaurant japonais de la ville : trois étoiles au Michelin, on ne se moque pas de vous ! Ce n’est pas très loin de votre hôtel. Vingt minutes de marche, tout au plus. Mais vous pouvez aussi prendre un taxi. J’assumerai toutes vos dépenses de fonctionnement. Oh, un dernier détail : venez seul. N’amenez pas votre gros inspecteur. Je crains qu’il n’apprécie pas assez le poisson cru. Et chez Masa, c’est hors de prix. À bientôt.


  Le temps de ranger mes fringues dans la penderie, de déballer ma trousse de toilette sur l’étagère de la bathroom et je sonne Béru qui me répond, la gueule pleine :


  – Ch’t’à quel chujet ?


  – Déjà en train de bâfrer ?


  – Gnattends ! J’ch’finis ma bouchée.


  La polka des mandibules, chez le Gravos, n’est jamais signée Strauss. Elle s’accompagne d’un staccato de grognements porcins ponctué d’une montée chromatique au tuba digestif.


  – Voilà, j’suis t’à toi. N’en fesse, j’me suis contenté d’me faire livrer un triple double big mac. J’ai r’noncé à la côte de bœuf, bicoze ma turne est pas équipée pour la cuistance. D’main matin, à l’aurore des z’aubes, j’irai m’ach’ter un réchaud d’campinge et une poêle à frire. N’en revanche, j’me suis fait endoffer sur la binoche. J’m’ai commandé un pack de root beer. Moi, j’ai traduit « la bière qui fait roter ». Macache ! S’agisse d’une dégueulasserie a’ec un goût d’pommade pour rhumatismes. Le truc à vend’ en pharmacie, et seul’ment sur ordonnance. Sans la moind’ goutte d’alcool dedans ! Rassure-toive, j’me suis rattrapé su’l’minibar de ma carrée. Cinq ou six mignonnettes versées dans l’même godet, ça finit par contipuer un apéro convenab’ !


  Tous palabres cessants, je commande au Gravos de rassembler ses frusques, de régler sa douloureuse et de venir s’établir en l’hôtel Bellegrave. Je lui communique l’adresse, néglige ses récriminations et lui raccroche à la hure.


  Au terme et aux thermes d’une douche à jets multiples, je me loque façon milord : pantalon de velours côtelé auburn – ajusté aux burnes –, limouille de lainage fin, pull azur ciel mettant en valeur mes quinquets ravageurs, veste de tweed gris anthracite. Je néglige mon imperméable. Cette fin de journée d’automne s’affiche du genre douceâtre sur New York. Une nuée violine coiffe les gratte-ciel sans menace de pluie ni promesse d’embellie.


  Je déboule dans le hall, me plante devant le desk du chasseur et lui demande à voix portante de m’appeler un taxi. Tout en lui glissant une coupure de dix dollars, je mate autour de moi avec un petit air de ne pas y toucher.


  Comme je l’escomptais, un blondasse suiffeux planqué derrière Newsweek referme son magazine, fait mine de reluquer sa montre et se dirige vers le tambour de sortie. Tu paries qu’il s’agit du zèbre que Smith m’a collé aux talons ?


  Je prends tout mon temps pour quitter l’hôtel. D’un coup de périscope, je repère mon suiveur, galurin rabattu sur les châsses, installé au volant d’une vieille Ford compacte garée avec deux roues sur le trottoir. À Broadway, même au niveau de Central Park, il faut arborer sous le pare-brise un fameux coupe-file pour ne pas faire embarquer sa caisse en fourrière.


  Je poireaute quelques instants, puis, chiquant le mec impatienté, je m’engouffre dans la station de métro que j’avais remarquée, pile devant le Bellegrave Palace. Je dévale l’escadrin. Au lieu de me diriger vers le subway, j’opte pour l’autre sortie donnant sur la 79e rue. Lorsque j’émerge, j’aperçois le gros blond se ruer dans l’autre bouche du métro. D’un pas peinard, je traverse la chaussée et me retrouve devant l’hôtel où le taxi m’attend. On dit : Bien joué, San-Antonio ! J’ai échappé en souplesse à la vigilance de mon ange gardien. John Smith ne sera sans doute pas dupe, mais les apparences seront sauves.


  Je tombe sur un Haïtien. Les gars de cette île miséreuse se sont fait une spécialité de la conduite des tacmards new- yorkais. Lointain cousin du regretté Toussaint Louverture, le chauffeur jaspine quelques mots de la belle langue de Voltaire, ce qui lui permet de me décrire le dénuement de son pays, aggravé par le tremblement de terre survenu le 12 janvier 2010 à 16 h 53, d’une magnitude de 7,3 sur l’échelle de Charles Francis Richter, soustrait à notre affection le 30 septembre 1985 à Altadena (Californie) – ainsi l’aurait pu pomper Michel Houellebecq sur Wikipedia, ce qui n’ôte rien à son talent ni à son Goncourt mérité.


  Je sais tout de l’effondrement de la masure de ses parents, du décès de ses trois frères dans le séisme, du viol de sa petite sœur de onze ans par un secouriste bénévole d’une ONG bulgare, lorsqu’il me dépose à l’angle de Grand Street et de Mott Street. Je lui attribue un pourliche qui ne permettra certes pas la réédification de la cabane familiale, ne ramènera pas ses frangins à la vie, ne colmatera pas non plus le berlingot de sa sœurette, mais qui lui embaumera pour un temps le quotidien.


  Dans ce coinceteau de Little Italy, pas d’artères trépidantes ni de buildings vertigineux. C’est le New York des rues étroites et paisibles, aux trottoirs plantés d’arbustes qui s’effeuillent flemmardement. Les baraques ne comportent que quelques étages reliés en zigzag par des escaliers de ferraille. Les perrons montent à l’assaut des étages tandis que des marches plus discrètes conduisent à des logements à demi encavés. Les murs sont décrépis, un rien galeux, mais les intempéries et les ans leur ont conféré une patine ocreuse au charme presque latin. Les fenêtres en bow-window rappellent toutefois la mère patrie british, autant que les enseignes des échoppes d’ébénistes ou d’encadreurs à la calligraphie soignée. Seuls quelques restaus italiens, chinois ou indiens s’autorisent à exhiber des lettrines tarabiscotées au néon.


  Je m’arrête devant le 118 bis, immeuble un chouïa plus huppé que les autres. Sur le chambranle de la porte, une platine propose trois boutons soulignés de trois noms : Ping Li, Jahan Mahal, Carlotti. Étant admis que je me débrouille mieux en rital qu’en mandarin ou en hindi, je presse la touche Carlotti.


  Je m’apprête à t’expliquer le pourquoi du comment de mon débarquement en ce quartier sud de la ville après avoir lâchement semé mon suiveur, mais la réponse à mon coup de sonnette est immédiate. On se mettra à jour plus tard, tu m’excuses ?


  Grésillement.


  – Bonjour ! hasardé-je.


  « Bonjour ! » réplique un timbre féminin.


  – Vous parlez français !


  « Je suis Française. »


  – Première bonne nouvelle de la journée ! lancé-je. Pourriez-vous m’accorder quelques instants ?


  « À quel sujet ? » questionne la fille sur ses gardes.


  – Rassurez-vous, je n’ai rien à vous vendre, je ne suis pas un serial killer, mais un flic français qui enquête sur une vieille histoire.


  « Je trouve ça bizarre… »


  – C’est bizarre, en effet, et urgent. Je ne vous demande pas de m’ouvrir, mais de m’accorder un entretien le plus rapidement possible en un lieu de votre choix.


  « De quoi voulez-vous me parler exactement ? »


  J’hésite un brin à lâcher du lest. Me ravise. Nul ne résiste à l’attrait du mystère, surtout pas une femme.


  – Je ne peux rien vous dire, sinon de vive voix. Si vous refusez, vous refusez, je n’insisterai pas.


  Je perçois dans le parlophone l’accélération de son souffle.


  « OK ! On se retrouve dans une demi-heure chez MacSorley’s, au cœur d’East Village. C’est le plus vieux pub irlandais de Manhattan. »


  – J’y serai.


  « Comment vous reconnaîtrai-je ? »


  – Je porte un pull bleu assorti à mes yeux.


  Je décide de me rendre à pied au rendez-vous. Après consultation de mon plan, le bistro indiqué ne se trouve qu’à une douzaine de blocs. L’idée m’est d’abord venue de me planquer et de guetter la fille à sa sortie du 118 bis. Mais imagine seulement que l’immeuble possède une seconde issue et qu’elle s’en aille par là ? J’aurais l’air d’un glandu, non ? Je préfère arriver avant elle au pub indiqué et l’y attendre pour lui témoigner ma bonne foi.


  En remontant Bowery, qui devient la Troisième au nord de West Houston Street, je hume le vent salin et mazouté qui se fraie un passage par les rues et avenues tracées au couteau. Les boutiques, les lofts, les immeubles en condo, les restaus branchés se succèdent sans solution de continuité. Ici une épicerie coréenne, là un atelier à la façade fracassée jouxtant la boutique d’un joaillier en vogue, suivi d’un restaurant moldave. Tout est déjà possible à New York, et on sent que tout reste encore à inventer. Que l’inattendu guette. Que l’improbable s’offre dès aujourd’hui. Que l’impossible se réalisera demain.


  Égaré dans ma balade, j’allais oublier ma promesse de te mettre au parfum sur la raison de ma visite au 118 bis de la rue Mott. Essayons d’être clair : si j’ai souhaité effectuer cette démarche à l’insu de mes collègues US, c’est que je préfère garder un coup d’avance aux échecs (et deux coups, voire plus, pour les dames). Selon les rapports connus, Djibril, le faux disparu des Twin Towers, vivait dans un studio du quartier de Wall Street au moment du drame. Après sa disparition, la police new-yorkaise et même le FBI ont effectué toutes les perquises et tous les relevés dans ce logement sans découvrir aucun indice prêtant à équivoque. Français d’origine maghrébine, détenteur d’une green card américaine et officiellement péri lors de l’effondrement du World Trade Center, Djibril Mekhouil n’a jamais fait l’objet de la moindre suspicion outre-Atlantique.


  Le petit « plus » dont je dispose et que je n’ai pas envie de partager avec Smith et sa clique, je le dois à Hamilah. Elle nous a affirmé que son demi-frère Djibril occupait très peu son domicile officiel, et qu’il vivait le plus souvent au 118 bis Mott Street chez une amie dont elle ignorait l’identité et même la nationalité.


  Chemin rêvant, je n’ai pas vu tomber la nuit et me retrouve chez MacSorley’s dont le nom est gravé au sable sur les vitres. L’estaminet n’a jamais été repeint depuis la guerre de Sécession et l’on peut même présumer que le général Grant avec l’ensemble de ses troupes en ont compissé les murs.


  Tout en longueur, le bistro ressemble à la grotte de Lascaux au temps de Neandertal. Le troquet est déjà plein à craquer d’une populace plutôt jeune et estudiantine. Je me fraie un chemin entre les tablées et parviens à caler mon postérieur sur un tabouret branlant devant une table bancale. Mais… pas question de rouscailler, ici ! Tu mordrais le taulier ! Figure-toi un hybride entre André Herrero et Sébastien Chabal, colosse, chevelu, barbu, chenu, aussi avenant qu’un calcul biliaire rétif.


  L’homme des cavernes dépose devant moi une platée de mahousses frites dorées sur tranche.


  – Ale or whiskey ? grommelle-t-il.


  – On ne peut pas avoir un Coca light ? hasardé-je dans mon best english.


  – On peut, mais pas un gaillard comme vous, ce serait ridicule.


  – Alors, va pour la bière.


  – Pale or stout ?


  – Blonde.


  Tranche-Montagne tourne les talons et s’en revient aussitôt, porteur de deux chopes.


  – J’ai demandé une bière, pas deux.


  L’ogre esquisse un plissement de lèvres qu’on pourrait interpréter comme un rictus en y mettant de la bonne volonté.


  – Ici on sert toujours les boissons par deux, c’est la règle de la maison ! On voit que t’es pas du quartier, mon gars !


  – J’ai débarqué de France cet après-midi.


  Il se décontracte et son rictus peut à présent se prévaloir du titre de sourire.


  – Oh ! J’adore les Frenchies parce qu’ils font du bon vin, et les Italiens aussi parce qu’on les bat toujours au rugby.


  Il me claque l’omoplate à m’en émietter la clavicule. Puis il s’efface, me laissant découvrir une ravissante blondinette moulée dans un jean déchiqueté aux genoux mais qui souligne gracieusement sa figue de Barbarie. Elle porte une longue queue de cheval et darde un regard d’émeraude derrière des lunettes à fine monture.


  – Pull bleu, œil bleu… seriez-vous l’homme que je cherche ? questionne-t-elle d’une voix suave à vous embraser la sous-ventrière.


  – Si je ne l’étais pas, vos propos passeraient pour du racolage, rétorqué-je.


  Je lui abandonne mon tabouret et me glisse sur le siège voisin. Je lui tends une main qu’elle effleure du bout des doigts.


  – Commissaire San-Antonio.


  – Laurie Aulnay, se présente-t-elle.


  Pour être franc, je suis à la fois enchanté par la splendeur de la gamine et déçu par son âge. Dans ma tronche de bourdille, je m’étais imaginé que la fille du 118 bis pourrait être la mystérieuse compagne de Djibril, ce qui m’aurait sans doute simplifié la vie. Vu que la môme n’arbore aujourd’hui qu’une petite vingtaine, elle ne pouvait raisonnablement pas être sa maîtresse il y a dix piges.


  – Vous avez réussi à éveiller ma curiosité, commissaire, poursuit Miss Aulnay.


  – Vous attisez la mienne aussi. Pourquoi le nom de Carlotti figure-t-il sur votre porte ?


  – C’est celui de ma propriétaire.


  Le mastroquet s’en revient, porteur de deux mojitos qu’il tend à la fille.


  – Comme d’habitude, Laurie !


  – Je vois que certaines ont droit à un régime de faveur !


  – Je suis une habituée. J’adore ce pub. L’ambiance y est vraiment géniale !


  Elle avale cul sec son first glass.


  – Ouaouh ! Ça décrasse ! Le second, je prends le temps de le savourer.


  – Vous me parliez de votre proprio…


  – Zorra, une amie de ma mère. Elles se sont connues à la fac, à Paris.


  – Zorra, tiqué-je. Zorra… Carlotti ?


  Désinhibée par le rhum blanc, la langue de Laurie se délie :


  – D’origine algérienne, elle avait épousé un riche et vieil Italien qui lui a légué cet appartement ainsi qu’une jolie fortune avant de passer l’arme à gauche. Elle m’a hébergée lorsque j’ai atterri à New York.


  – Il y a longtemps que vous êtes ici ?


  – Un peu plus d’un an. Je suis arrivée à la rentrée 2009. J’étudie dans une école privée qui forme des designers. Je veux être architecte d’intérieur, et un diplôme américain vous ouvre toutes les portes. Zorra a été chouette avec moi. Je ne paie pas de loyer, mais, en contrepartie, je m’occupais du ménage et de son linge.


  – Vous avez dit « m’occupais », pourquoi cet imparfait ?


  – Parce qu’elle a disparu.


  – Depuis combien de temps ?


  – Un semaine environ.


  – C’est la première fois qu’elle s’absente ?


  – En treize mois, oui.


  – Et ça ne vous inquiète pas ?


  La mignonne sirote son second mojito et je vois ses paupières s’enflammer.


  – J’ai été surprise qu’elle ne m’ait pas prévenue.


  – Pas un mot ? Pas un coup de fil ?


  – Rien. Mais ce qui m’a rassuré, c’est qu’elle a emporté une valise avec pas mal de ses fringues. Et que je n’ai trouvé ni ses papiers, ni ses cartes de crédit. Je me suis dit qu’elle avait ses raisons de partir et sa raison de ne pas m’en tenir informée. Vous vouliez que je fasse quoi ? Cavaler chez les flics pour leur dire que ma coloc’ s’était fait la malle ? Une femme de quarante ans passés ! Ils m’auraient prise pour une junkie.


  – Je comprends. Depuis combien de temps Zorra Carlotti vivait-elle dans cet appartement ?


  Laurie achève son breuvage à la paille, lui arrachant des sonorités de pet béruréen en fin de foirasse.


  – Holà ! Une éternité ! Je crois que Giancarlo Carlotti est mort il y a quinze ans !


  – Zorra vivait donc ici au début des années 2000 ?


  – Sûre et certaine !


  – Vous a-t-elle parlé d’un certain Djibril qui fréquentait cette maison à l’époque ?


  – Non, non ! (Elle marque un temps.) Attendez… Djibril… un Maghrébin, comme elle ?


  – Oui.


  – Elle n’a jamais fait mention de lui, mais… un jour, en rangeant le linge que j’avais repassé, j’ai trouvé une photo la montrant en compagnie d’un bel Arabe. Ce qui m’a flashé, c’est que le cliché avait été pris en contre-plongée devant les Twin Towers.


  Te dire si je bois du petit-lait, mon coquin ! Mais le caillé, ça va être de choper Zorra.


  – Vous pourriez la retrouver, cette photo ?


  – Peut-être, oui.


  – Alors, on y va !


  Laurie secoue négativement la tête :


  – Je peux pas, là ! J’ai rendez-vous avec Allan.


  – Votre petit copain ?


  – Mon futur ex-petit copain. Je l’ai invité à dîner dans un restau éthiopien. Il adore les crêpes farcies. Je vais lui annoncer que je le plaque.


  – Pour quelle raison ?


  – Parce qu’il me baise mal !


  – Y a pas meilleur motif ! À gérer en douceur, toutefois.


  – Ne vous inquiétez pas, je saurai être diplomate.


  Laurie me caresse la joue, laisse sa mimine naviguer sur ma nuque et me masser le cuir chevelu.


  – Si vous voulez mon avis, feule-t-elle, il est trop jeune pour moi !


  – Serait-ce une offre d’embauche ?


  – Demain matin, vers neuf heures, si vous arrivez avec des croissants frais, j’aurai pris ma douche et on cherchera la photo.


  Elle me bise le bout du nez et s’éloigne entre les travées d’une démarche chaloupée.


  Parvenue à la sortie, elle s’écarte pour laisser pénétrer un individu dont je ne pouvais au grand jamais imaginer l’irruption en ce troquet.


  Me croiras-tu, même si je te le jure ?


  1- Tu verras par la suite que je m’étais lourdement trompé à ce propos.
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  SURPRISE


  Du chef


  Je lève le bras, claque des doigts pour attirer l’attention d’Alexandre. Il me retapisse et se dandine, bousculant les tablées de son cul pachydermique qu’il dépose enfin sur le tabouret vacant.


  Je suis partagé entre deux sentiments : la colère contre lui, à qui j’avais ordonné de m’attendre au Bellegrave Palace, et l’ébahissement devant le fait qu’il ait pu aussi vite me retrouver en ce lieu insolite. C’est la soif du mystère qui l’emporte :


  – Comment es-tu ici ? Personne ne pouvait savoir que je viendrais au MacSorley’s. Hormis Laurie…


  – C’est qui, cette Laurie ?


  – Donc, l’info ne vient pas d’elle.


  Une grimace me tord la goule.


  – La seule explication, c’est que j’ai été suivi sans m’en rendre compte !


  – Y a d’ça ! opine le Mastard.


  – Ce qui n’explique pas pourquoi tu es là. À moins que ce ne soit toi qui m’aies filoché ?


  – Y a d’ça aussi !


  À la question initiatique – bière ou whisky ? –, l’Assoiffé n’hésite guère :


  – Envoye les deux, on triera !


  Réponse satisfaisante au gré du taulier, lequel pige avoir affaire à un client digne de son estanco. D’une patoune en pelleteuse, mon Gravos ramasse les frites refroidies que je n’ai pas même picorées et les engloutit derrière ses fanons.


  – Si tu m’expliquais ? soupiré-je.


  – Eh bien voilà, attaque-t-il, c’est à la fois très simple et très compliqué…


  – Ah non ! tonné-je, tu ne vas pas jouer les capitaine Haddock en me faisant lanterner ?


  – J’joue pas les capitaine Craddock, Tonio, je te bonis juste la vérité du bon Dieu. Tu vas comprendre…


  Il s’interrompt, ébahi devant les boissons siamoises servies par le maître des lieux.


  – J’te jure qu’j’ai pas encore trop biberonné, et pourtant j’vois déjà double !


  – Encore un mangeur de grenouilles, articule l’Irlandais en français dans le texte. Chez nous, tout va par paires.


  – Comme mes couilles ou vos tours ! rigole Alexandre.


  Je lui flanque un coup de latte dans le tibia. Il est à New York des sujets de plaisanterie à éviter. Fort heureusement, l’irish patron entrave trois fois rien de notre idiome. Sinon, la situation eût pu dégénérer autant que la lignée des Bérurier.


  Le Gravos hésite devant ses deux binoches et ses deux verres de rye.


  – Imagine que t’ayes à faire philippine au plumard avec deux paires de jumelles, me prend-il à témoin. Par laquelle tu commenç’rais ? Et dans quel ord’ tu te les enfilerais ? C’t’une question résidentielle qu’interpelle not’ moi z’intime, non ?


  À l’acidité de mon regard, il réalise qu’il a intérêt à me conter son historiette sur-le-champ s’il ne veut pas se retrouver avec ses quatre breuvages en guise de shampooing. Tout juste s’il s’accorde une lichée de whiskey avant de s’exécuter :


  – J’avais r’çu ton message 5 sur 5, San-A, et j’étais pas du tout indisposé à quitter l’hôtel. D’autant qu’il est encore plus class que l’aut’ et que le room sévice m’a l’air de first quality, a’ec notamment au programme un homard thermidor que j’étais sur l’point de m’faire livrer, lorsque j’remarque que mon calbute schlingue. Et tu d’vinera jamais pourquoi…


  – Si ! La puanteur naturelle engendrée par tes intenses sudations et par les excrétions des sphincters ouvrant sur cette infortunée pièce de lingerie.


  – T’y es pas ! C’étaient l’camembert et l’chèvre fermier qu’j’avais planquouzés pour la douane. Du coup, j’me dis que si une p’tite soubrette gironde venait m’servir mon homard, j’aurais d’la difficulté à lui faire du madrigringue avec un calcif en cave d’affinage. J’évacue les from’tons et les range dans l’minibar, histoire qu’y s’refassent une santé. J’passe à la salle de bains pour laver mon slibard qu’j’aurais pas pu envoyer la photo sur fesse-bouc tellement il était pas ragoûtant. Du coup, vu qu’l’eau coulait, tant qu’à faire, j’décide de prend’ une douche. Un coup d’tête. Le déculage horaire, p’t’être ? J’me déloque, chaussettes comprises – parce que d’habitude, je les garde pour pas glisser sur le carrelage. On a vu des cols de l’utérus fractionnés a’ec ce genre d’imprudence. Et v’là que soudainement soudain j’me ravise. Une envie d’chier qu’aurait pu remplir un couscoussier berbère. Je me dis que sous la douche, les gros morceaux vont pas passer dans l’siphon. J’opte pour les latrines qui sont pas installées dans la salle de bains, contrairement z’à tous les usages, mais dans un cagoince séparé. J’repasse donc par ma chambre, et là, je vois un type en train de farfouiller dans la penderie où que j’avais déchargé mes fringues en vrac. Il m’a pas entendu radiner dans son dos, biscotte le bruit d’la douche et qu’il croyasse que j’étais dessous. J’y ai balancé un coup de coude sur l’occiput et il s’est ramassé un billet de parterre. Après un coup de saton dans le temporal pour faire bonne mesure, j’ai z’eu plus qu’à le ligoter avec les cordelettes des rideaux. Pour l’bâillonner, j’ai utilisé le sparadrap que je me sers pour mes cors aux pieds, et une serviette hygiénique de Berthe, pas complètement neuve, que j’ai r’trouvée au fond de ma valbombe. Il était aoûtat, le mec ! Les yeux révolutionnés, il bavait comme une douzaine d’escargots en vacances à Guérande ! Alors j’l’ai fouillé, et v’là ce que j’ai dégauchi.


  Il me tend une rondelle argentée d’environ un centimètre de diamètre sur quelques millimètres d’épaisseur.


  – Une pile de montre ? proposé-je.


  – C’est c’que j’ai pensé dans-l’blé, mais ensuite j’ai trouvé ça !


  Il brandit un boîtier de la taille d’un iPhone.


  – C’est pas un bigophone, mais un genre de GPL.


  – GPL ?


  – Les ustensiles pour savoir où ce qu’on est.


  – Un GPS ?


  – Textuel ! J’ai pataugé z’au début, vu que j’suis pas férule des nouvelles technocraties, mais j’ai fini par entraver le mécanisme. C’est simple : t’appuies sur enter, et un plan de Nève York apparaît. En poussant l’bouton 1, un point rouge s’met à clignoter. R’garde !


  – Il signale une balise !


  – Exacquète ! TA balise ! Et en appuyant su’la touche 2, il signale MA balise…


  – La fausse petite pile, là ! fais-je, admiratif devant la sagacité du Gravos. Chapeau, mec !


  – Démonstration…, poursuit-il, adoubé par ce satisfecit.


  Il alterne les pressions sur 1 et 2. Les clignements rouges respectifs se situent exactement au même endroit de la ville.


  – Avec le bouton +, continue l’Intarissable, on agrandit le plan et on arrive à localiser la rue et même le numéro. V’là comment j’t’ai retrouvé et que je soye là !


  – Puisque 1 et 2 indiquent le même lieu, raisonné-je, que 2 serait ta balise, et qu’en suivant la balise 1 tu es arrivé jusqu’ici, cela signifie que je suis porteur de la balise 1.


  – J’t’ai laissé concluser toi-même !


  Je réfléchis à toute vibure. Quand et comment ai-je pu me laisser refiler ce mouchard ? Avant mon départ du Bellegrave Palace, obligatoirement. Ensuite je n’étais plus contrôlable. Voyons, voyons… J’ai changé toutes mes fringues au sortir de ma douche…


  – La douche ! m’époumoné-je. Comme toi, Béru ! Quand tu as matraqué le type, il s’apprêtait à glisser la seconde balise dans tes fringues, comme il avait planqué la première dans les miennes, pendant que je me douchais. J’avais étalé mes vêtements de rechange sur le lit avec mon portable en évidence.


  En toute priorité, je farfouille mon mobile, ne débusque aucun hôte indésirable, mais constate qu’il est coupé alors que je l’avais rallumé dès ma descente d’avion.


  – V’là pourquoive j’ai pas pu t’joindre ! rouspète Alexandre. J’ai essayé trois fois, mais j’tombais toujours sur ta mésangerie vocable.


  Avec la fébrilité d’un singe s’épouillant, je sonde l’ensemble de mes poches, palpe la doublure de ma veste. Niente, nada ! Dans mes chaussettes ? Non, j’aurais senti l’objet en les enfilant. Dans mon slip ? On affiche complet. Je largue mes pompes, en inspecte semelle et talon sans rien détecter. Ma ceinture ne recèle aucune anomalie, ni mes boutons de braguette.


  C’est tout con, mais il fallait y penser : je déniche la balise coincée dans le revers gauche de mon pantalon de velours !


  Point positif : nos suiveurs ont été court-circuités.


  Point d’interrogation : qui sont-ils ?


  – Tu pourrais me décrire ton farfouilleur, Gros ?


  – Sans problème ! Il était grand mais pas balèze, plutôt maigrelet.


  – Un homme de race blanche ?


  Il hésite :


  – Si on veut… plutôt crouillat.


  Hormis Le Pen et ses entours, il n’y a plus que Béru pour utiliser une expression aussi ringarde.


  – De type arabe, donc ?


  – C’est ce que j’ai dit, non ? En plus il portait des grosses lunettes, pour faire intellectuel.


  – Sur un nez crochu en bec de condor ? réagis-je.


  – Tout à fait, San-A ! Tu l’connais ?


  – Je pense qu’il s’agit d’un des types qui me filaient à l’aéroport.


  – Un sbire de la CIA ?


  – John Smith jure ses grands dieux que non.


  – On peut lui faire confiance ?


  – Moyennement. Pourtant, le look musulman de nos suiveurs ne cadre pas. L’autre gonze que j’ai repéré à JFK ne m’a pas semblé arabe, mais plutôt Pakistanais.


  – C’est kif-kif bourricot !


  – Pour la religion, sans doute !


  – N’alors ? T’en penses quoi, Tonio ?


  – Qu’en plus du rouquin de la CIA à qui j’ai semé du poivre devant l’hôtel, d’autres individus, des moslems, s’intéressent à nous.


  – Tu penses à ce caïd-là ?


  – Quel caïd ?


  – Les tueurs à Ben Laden.


  – Tu veux dire Al-Qaïda ? Possible ! Mais comment pouvaient-ils déjà savoir, avant même notre arrivée en terre US, qu’on enquêtait sur l’un des leurs ?…. Si tant est que Djibril ait bien participé aux attaques du World Trade Center.


  – Ton John Smith, qui te dit que lui et ses chefs de la CIA soyent blanc bleu ?


  – Ah, non ! Tu ne vas pas me servir le coup des Amerloques instigateurs des attentats du 11 septembre ! La théorie conspirationniste ne tient pas la route, et elle me débecte !


  – Faut voir, faut voir…, marmonne la Gonfle, borné à l’intérieur de sa connitude.


  Je jette un cil à mon bracelet Cartier.


  – Vingt heures passées… il faut que je file, j’ai un dîner en ville.


  – Et moi ? J’saute le r’pas ?


  – Au contraire ! Tu retournes à l’hôtel et tu te fais livrer ton homard thermidor et toute la boustifaille que ton estogome peut engloutir. Mais avant, tu évacues le matraqué.


  – C’est déjà fait ! Tu m’prends pour une bille ? Je suis t’été en doucedoque à la buanderie de l’étage, j’ai chouré un panier à linge sur roulettes…


  – … t’as fourré le gus dedans et remis le Caddie en place ? Du beau boulot !


  Le regard de Béru devient cloaqueux.


  – Vouais ! Sauf qu’y a eu un bémol. Quand je suis revenu a’ec mon panier, le type était canné !


  – Merde ! Tu avais cogné trop fort ?


  – Non, je sais doser les somnifères. Il avait un couteau fin enfoncé dans l’cœur.


  – Un stylet, un kandjar ?


  – Non ! Plutôt un coupe-papier, avec une garde large. Un vrai coup de bol ! Enfin, pour moi… C’est c’qu’a empêché le raisiné de s’répandre. Pas une tache dans ma piaule, un miracle ! Et j’m’ai gaffé de larguer aucune trace d’IPN sur l’macchab.


  – ADN, pas IPN.


  – On va pas pignocher sur l’analphabet ! L’important c’est d’savoir qui qu’a pu le scraffer, mon visiteur du soir.


  – L’autre mec de l’aéroport ! tranché-je.


  – Le Pakis-tanné ?


  – Ma main à couper ! Il devait surveiller l’opération. Il n’aura pas pardonné à son complice d’avoir échoué dans sa mission et de s’être fait gauler.


  – Dis donc, y s’font pas d’cadeaux, chez les musulmistes intégrals ! Si j’avais dusse planter Pinuche chaque fois qu’il a foiré…


  – Et réciproquement ! corrigé-je.


  – Enfin, brèfle, élude le Mastard, j’me suis douté que le tueur allait essayer d’s’accrocher à mon futal. Alors, depuis la buand’rie, j’ai pris l’escadrin de service et j’ai descendu jusqu’au parking. Un vieux Chinois avec sous le menton une barbichette clairsemée de radasse en fin d’carrière manœuvrait son bahut pour déhotter. D’autorité, je grimpe à ses côtés et j’lui demande de m’déposer à La Motte-Picquet-Grenelle, c’est l’premier nom qui m’est venu. Il entravait que pouic et m’a largué à Colombin-Circule. Là, j’ai chopé un taxi. Tout en suivant ton péricle sur l’GPS, j’ai changé trois fois de sapin.


  – Tu es donc sûr et certain d’avoir semé le Pakistanais ?


  – Formel !


  – Il doit alors guetter ton retour à l’hôtel.


  – Probab’.


  – Méfie-toi ! Il est armé, pas toi.


  Béru dégage de sa fouille un Magnum 357 au canon plus trapu qu’une barre chocolatée et me le montre sous la table.


  – Et ça, c’est des coquillettes ? Je l’ai piqué sur le cadav’. L’contact est froid, mais ça réchauffe.
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  JAPONIAISERIES


  Délicates


  Une serveuse aux mirettes plus bridées que les ambitions libertaires d’une épouse talibane dépose devant moi une large et profonde assiette de grès noir. Au creux de cette vasque, une minuscule brioche dorée, tiède et croustillante, a été fendue puis garnie de trois fines tranches de toro (thon rouge gras), elles-mêmes coiffées d’une cuillerée de bélouga.


  L’Asiate se retire à trotte-menu, hochant du buste comme si elle venait de m’offrir le Saint Graal. Sans béruréer pour autant, en deux coups de baguettes j’avale ce délice.


  Que je te décrive un peu l’univers du chef nippon Masa Takayama : du bois clair, du bois brun, de la pierre, des voilages orangés et des stores en paille de riz. Je suis installé devant un comptoir de teck, juché sur une haute chaise d’ébène ou assimilé. Le restaurant est blindé et si tu n’as pas réservé un mois à l’avance, tu peux aller te gratter pour cracher les quatre cents dollars par personne exigés dès l’entrée en gage de minimum garanti.


  Ma providence a voulu que de l’autre côté de la longue table d’hôte, légèrement décalée sur la gauche, une fille sublime, couleur pain d’épice oublié dans le four, jongle de ses baguettes avec une grâce infinie. Tu connais Whitney Houston, Naomi Campbell et Halle Berry ? À côté de cette liane de folie1, elles passeraient pour des Vénus hottentotes, avec leurs gros culs !


  Un rien bégueule à mon gré, Miss Vanille, gainée dans une robe dans les mêmes tons que sa peau, n’a jamais daigné m’accorder l’aumône d’un regard, d’ailleurs dissimulé derrière des lunettes fumées de star oscarisée.


  Je remballe ma frustration et lorgne le décor. Le styliste a tout prévu pour que le chaland s’imagine au centre du vieux Tokyo, alors que ce restau, l’un des plus chers du monde, se situe au quatrième étage du Time Warner Center, 10 Columbus Circle, en bas à droite de Central Park – tu vois ou je t’envoie un plan sur ton e-mail ?


  La même serveuse, aux yeux si bridés qu’elle ne peut pas même apercevoir à l’horizon la coiffe de l’Empire State Buiding pourtant si magnifiquement colorée, m’apporte un millefeuille d’anguille caramélisée accompagné d’une boule de riz sushi à la truffe noire.


  Tu te demandes ce que je glande à me délecter en solo de ces japoniaiseries bling-bling ? Je te dois en effet un minimum d’explications. Selon mon usage je suis arrivé à vingt et une heures précises, neuf heures PM, comme disent les Uessiens. On m’a conduit à ma place et un maître d’hôtel aux carreaux tellement bridés que son trouduc n’arrive plus à se fermer m’a annoncé que mon hôte, le lieutenant Davidson, aurait beaucoup de retard et qu’il me demandait de commencer à dîner sans lui.


  Alors, voici qu’on m’apporte le duo de bœuf wagyu de Kobé, nourri à la bière et au saké. Deux lamelles crues d’une viande fondante et persillée, ainsi que deux tranches légèrement poêlées sur un lit de champignons matsutake confits au foie gras.


  Te caille pas la laitance, je ne vais pas te décliner tout le menu, même s’il relève des succulences suprêmes.


  Tandis que la soubrette au regard encore plus bridé que son inutile soutien-gorge se pointe à nouveau, je m’aperçois que la black beauty a déserté son assiette. Partie pour de bon, ou juste le temps d’une pissette ?


  Je me délecte d’un sashimi de fugu, poisson mortel si par mégarde la lame de découpe en a touché le foie, servi sur un hachis d’algues et shiso accompagné d’une sauce au yuzu, lorsqu’une main me frôle.


  Coup d’œil par-dessus mon épaule. Je constate que la bombe noire est en train de me taguer le dossard d’un doigt racoleur.


  – On se retrouve un peu plus haut sur Broadway, tout près de l’Apple Center.


  Merde, je suis tombé sur une tapineuse de luxe ! On lui aurait pourtant donné le bon nœud sans confection (comme dit Béru), à cette déesse de zan.


  – Désolé, répliqué-je, j’attends quelqu’un.


  – Le lieutenant Davidson ? murmure la fille. C’est moi.


  Essaie de mesurer mon interloquence !


  – Je voulais m’assurer que vous n’étiez pas suivi, chuchote la fille. Votre addition est réglée. Dans dix minutes, sur le banc à côté de la statue de Jeremiah Lanphier.


  Elle s’évacue. Tout s’enchaîne vite : la tempura de homard flanquée d’un sorbet au wasabi, et puis le vibrato de mon portable. Béru au bout du fil :


  – San-A ? Le ménage a été fait.


  – Parfait !


  – Seul’ment, j’y suis pour rien. Quand j’ai revenu à la buanderie, le client avait disparu.


  – Le Pakistanais a dû se charger de la besogne.


  – Un peu, ouais ! Même qu’il a commis une grosse bourde en embarquant son pote.


  – Raconte !


  – J’pensais bien qu’il avait pris l’ascenseur de service en direction des sous-sols. Au parking d’l’étage moins 3, j’ai r’trouvé le panier à linge. Le mortibus avait commencé à s’vider sur l’empilage de draps. On aurait cru qu’toutes les gonzesses de l’hôtel avaient leurs ragnes en même temps, et leurs mecs la diarrhée…


  – Tu m’épargnes les détails, je suis à table ! renâclé-je en attaquant mon maki de bar sauvage sur brouillade d’œufs de saumon.


  – N’en tout cas, l’corps avait disparu. Pourtance, en farfouillant dans c’méli-mélo framboise-chocolat, j’ai dégotté un morlingue. Le Paki a dû l’paumer en s’penchant pour soulever la carcasse.


  – Un portefeuille ! m’ébouriffé-je.


  – Et en lézard, même ! Avec ses papiers d’identité, du pognozof…


  – Tu ne trouves pas le coup un peu fort de café, Gros ?


  – De prime rabord, oui, mais d’dans y a aussi une carte de téléphone, des tickets d’métro, un carton a’ec son groupe sanguin et des photos de ses gamins basanés mais tous plus mignards les uns qu’les aut’…


  – Le nom et l’adresse du type figurent sur ses fafs ?


  – Je veux ! Y s’appelle… Hilouf Kantishipa et il crèche dans le Bronze…


  – Tu veux dire le Bronx ?


  – Jockey ! Attends un peu que je lisasse… 870 ter Caldwell Avenue.


  – Tu ne flaires pas le piège à cons, là ?


  – Si ! Mais comme j’sus un gros con, selonce tes prop’ propos, j’vas quand même aller faire un tour par là-bas.


  À son tour de me raccrocher au blair (Tony, pour les intimes). Je glisse une étrenne de vingt dollars sous mon assiette et m’esbigne prestissimo, l’âme tracassée.


  L’air s’est rafraîchi et la nuit est parvenue à s’installer malgré les intenses lumières de la ville.


  Je remonte Broadway en direction de la 61e rue et ne tarde pas à apercevoir le point de rendez-vous. Il s’agit d’une œuvre d’art en ferraille brune, bien connue à Manhattan. Elle rend hommage à un businessman du XIXe siècle, prédicateur et bienfaiteur à ses heures, représenté assis sur un banc de square.


  La place à son côté est occupée par la silhouette tout aussi sombre de la lieutenante Davidson. À l’image de la sculpture voisine, elle semble figée là pour l’éternité. Je crains un instant qu’elle n’ait été occise par un malveillant. Et ils sont légion, autour de nous, par les temps qui courent ! À mon soulagement, elle se dresse en me voyant rappliquer.


  Mêmes fringues, mêmes lunettes, même peau… Pourquoi ai-je la sensation que cette Black n’est pas celle entrevue il y a quelques minutes au restaurant Masa ?


  1- Un petit clin d’œil à une femme que j’adore.
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  AIRBAG


  Mortel


  Il n’y a vraiment qu’à Paris qu’on doive galérer une plombe au bord des rues pour espérer ferrer un taxi en maraude. Cette espèce prend un plaisir sadique à s’autoédicter les règles contraignantes qui la raréfient. Il faudra bientôt envoyer un carton gravé trois semaines à l’avance pour obtenir les faveurs d’un conducteur de sapin. Alors qu’à New York, il suffit de lever le bras et les drivers se bousculent au portillon.


  Nous sommes tombés sur un émule de Samy Naceri, dont il possède un peu la même frime d’arsouille sympa mais ravagée. Et il nous joue une avant-première de Taxi 5 ! Avec une caméra embarquée, Besson n’aurait pas à se biler pour les effets spéciaux.


  Je n’ai pas entendu l’adresse que lui a refilée ma collègue black, mais elle lui a ordonné de se grouiller. Piqué au vif, il s’y rend dard-dard, le gonzier ! Il joue du klaxon comme d’un instrument philharmonique orchestré par Leonard Bernstein. Et nous remontons le West Side au bord de l’Hudson en zigzaguant entre les bagnoles que nous dépassons et celles que nous croisons. Désireux de sauver leur peau, les conducteurs s’écartent de notre trajectoire, effectuent des embardées, mordent sur les trottoirs.


  Nous sommes brinquebalés à l’arrière du tacot comme des glaçons dans un shaker. Pourtant, ce rush infernal ne semble pas émouvoir Miss Davidson. Elle se montre même admirative :


  – Habile, notre chauffeur, non ?


  – Ce qui me surprend, c’est qu’il ait encore quelques points sur son permis !


  – Ils n’ont pas le choix. Les voitures appartiennent à des sociétés privées qui les louent la peau des fesses, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à des conducteurs indépendants. S’ils veulent rentabiliser, les gars doivent abattre un max de courses.


  La voix !


  Cette voix non plus n’est pas la même !


  Celle de la première lieutenante Davidson possédait une sonorité plus chaude, un timbre moins gouailleur. Le constat renforce ma première et fugace impression, celle d’une substitution de personnages.


  Je profite d’un ralentissement à l’approche de la 145e rue west pour tester le loquet de ma portière. Impossible de le manœuvrer. Il a été verrouillé par le pilote. Même sort pour la vitre dont le bouton a été neutralisé. Pour faire bref, je suis prisonnier de cette guinde.


  Tu paries que le faux Naceri et la fausse Davidson sont de vrais musulmans ?


  Fini de feindre l’indifférence ! Je dévisage sans retenue ma voisine de banquette, le genre de regard appuyé qui fait dire aux zozos : « Tu veux ma photo ? »


  – Pourriez-vous justifier de votre identité, lieutenant ? susurré-je.


  Les zozos susnommés répliqueraient : « La confiance règne ! » La môme se contente de me tendre une carte d’identité puisée dans son fourre-tout. Je lorgne le papelard. J’apprends ainsi que Mlle Davidson se prénomme Harlem, comme un certain tramway (nommé Désir). Harlem Davidson, c’est bien ronflant, non ?


  Impossible d’éventer l’usurpation d’identité sur le cliché de qualité faiblarde.


  – Vous avez grossi, dis-je, sans souci de ma galanterie proverbiale.


  – La photo est ancienne, plaide la fille, repliée sur son quant-à-fion.


  – Non, non ! Je veux dire : vous avez grossi depuis la sortie du restaurant.


  Je lui pince peu élégamment la taille :


  – Vous n’aviez pas ce petit bourrelet, tout à l’heure. Ce sont les sushis de Masa qui vous sont tombés sur les hanches ?


  La gonzesse me flanque une claque justifiée par mon inhabituelle muflerie.


  – Keep quiet ! me conseille-t-elle. Restez bien tranquille, sinon…


  D’un geste prompt, le chauffeur vient de dégainer un pétard capable de perforer un char d’assaut, la famille Babar au grand complet, plus quelques-uns des Bérurier. Il m’en fait admirer le calibre dans le rétroviseur.


  – OK ! Je me tiens peinard ! concédé-je. Si vous n’êtes pas le lieutenant Davidson, qui êtes-vous ?


  – Quelqu’un qui vous veut du mal, articule la Noire. Pas seulement à vous, mais à tous ceux de votre société occidentale dégénérée.


  À ma place, tu essaierais d’entamer un plaidoyer ? Je préfère me tenir coi. Pourtant, si je ne veux pas me retrouver au petit matin avec les tripes séchant sur une corde à linge, j’ai intérêt à échafauder fissa un plan de sauvegarde. Pour seule arme, je possède mon indéfectible Opinel. Hélas, si ses usages sont multiples, il ne fait pas encore pistolet-mitrailleur, ni taser, ni même grenade lacrymogène.


  Alors ?


  Briser la vitre d’un coup de coude et t’évader par cette issue ? Oublie, Tonio. T’as toutes les chances de t’exploser l’humérus sans que la sécurit s’émiette. Et quand bien même, avant de réussir à t’extirper, Taxi Driver aura mille fois le temps de te plomber.


  En désespoir de cause, mes paluches partent discrètement en palpation de leur environnement. Non que j’espère débusquer une kalachnikov oubliée sous la banquette, mais… Sous la banquette… mes doigts viennent d’entrer en contact avec une poignée d’acier permettant sans doute de manœuvrer le siège arrière pour transformer cette berline en break occasionnel. Et figure-toi que sur ce vieux et robuste modèle Ford, ladite poignée est dévissable.


  Phalanges en vrille, je désolidarise l’objet de son axe et me retrouve avec un lourd tronçon métallique en pogne. Pas de quoi refaire Pearl Harbor, mais toujours plus contondant qu’une plume de paon.


  S’agit maintenant d’utiliser à bon escient cette arme providentielle. Toute tentative foirée équivaudrait à une convocation prioritaire chez le satan des moslems.


  Nous venons de nous engager dans une rue étroite que notre bolide avale à fond le carburo.


  Comment procéder ? Balancer le calot dans la calotte du conducteur en espérant l’assommer ? L’hypothèse me rase l’esprit. Mais un petit logo au-dessus de la boîte à gants, face à la place libre, dite du mort, m’offre une alternative.


  Quel choix effectuer ?


  Le bon, San-A, si tu ne veux pas que ce bouquinus interruptus se vende cher, certes, mais post mortem.


  À l’horizon des phares, une remorque de camion stationnée à gauche dans la rue devant un immeuble en démolition m’offre une opportunité. Chargé de poutrelles, me semble-t-il, le véhicule obstrue une bonne largeur de la voie, et le furieux du volant est contraint de ralentir. L’instant a sonné. C’est maintenant ou jamais. Dans tous les cas de figure, il va falloir viser juste.


  Je bande ce biceps vigoureux contre lequel tu aimes à t’alanguir, ma puce, et balance mon lest en direction du… logo signalant la présence du système d’air bag. Le pilote sursaute, cherche son flingot. Je crains un instant d’avoir échoué. Et puis, d’un coup, les baudruches avant se gonflent. Plaqué contre son siège, à demi estourbi, Taximan écrase la pédale de frein. La bagnole part en crabe, se déporte sur la gauche.


  Et puis c’est le fracas ! Je me jette à plat ventre sur la banquette, la tête logée entre les cuisses de la pseudo-lieutenante.


  Quand notre engin est enfin immobilisé, un liquide tiède et gluant m’arrose la nuque. Je me redresse d’un bond convulsif.


  Pas facile d’établir le constat d’accident sur un formulaire d’assurance. La case « horreur » n’est pas prévue!


  Notre guinde est allée s’encastrer dans la remorque. Une poutrelle métallique en a défoncé le pare-brise, a traversé la poitrine du conducteur, décapité la passagère arrière et c’est le sang giclant en geyser de ses carotides sectionnées qui est en train de m’asperger.


  Sous le choc, les fermetures de sécurité du taxi ont été abolies, ce qui me permet de jaillir prestissimo par la droite, la gerbe au bord des lèvres.


  Instinct de pro, j’ouvre la portière avant, farfouille dans le magma de caoutchouc et de tripes sanguinolentes à la recherche du revolver, que je finis par dégauchir sous le siège passager. Je pense aussi à récupérer le sac à main de feu la fausse Davidson qui doit être celui de la véritable lieutenante.


  Quelques lumières ont éclos dans les étages et de rares fenêtres se sont entrebâillées. Dans ce quartier, les gens n’ont manifestement pas envie de se mêler des affaires d’autrui. Et encore moins de leur porter secours.


  Mieux vaut se débiner avant l’arrivée tardive mais inéluctable des bourdilles. Je m’apprête à détaler lorsque je remarque la malle arrière ouverte du taxi. À l’intérieur, une femme noire dénudée, ligotée et bouche entravée, se démène. Tu m’croivras si tu voudras, comme dirait Béru, mais il s’agit bien de l’authentique lieutenant Harlem Davidson.


  Du tranchant de mon Opinel, je la libère de ses liens, m’assure qu’elle ne présente aucune blessure et l’aide à s’extraire du coffiot. Le string et le soutif blancs soulignent la pureté noire de son derme. Je la couvre de mon blazer, élargis le collet de mon pull pour lui en faire une jupette et l’entraîne vers une sombre ruelle adjacente.


  Dans le lointain, des sirènes de police commencent à ululer telles des chouettes de mauvais augure.


  À perdre haleine, et la laine de mon tricot qui s’effiloche, nous enfilons les rues au hasard jusqu’à mettre une distance respectable entre le lieu de l’accident et nous. Les pin-pon flicards qui se rapprochaient de nos oreilles s’en éloignent désormais.


  Hors de souffle, nous finissons par nous réfugier dans un renfoncement de porte.


  – Je ne sais comment vous avez réussi à me sauver la vie, commissaire, halète la blue-bell-black de la CIA, mais vous êtes vraiment digne de votre réputation.


  À titre de gratification, elle me roule une gamelle qui n’entrerait pas dans une cantine de légionnaire. Jamais connu une pelleteuse de cet acabit ! J’ai l’impression que mes muqueuses montent en mayonnaise. À la fin du patin, ma langue a triplé de volume et peine à se reloger dans ma cavité buccale. Et je ne te raconte pas le concombre qui a poussé au fronton de mon bénouze.


  J’attends que l’une et l’autre de ces protubérances se soient assagies, puis, tout en la vouvoyant, car je ne tutoie jamais sur un simple flirt, ce privilège étant réservé à celles qui m’ont épanoui leur corolle, je demande à l’US Beauty :


  – Racontez-moi ce qui s’est passé à la sortie du restaurant japonais.


  Elle puise au fond de sa mémoire vive, peine à rameuter les événements récents :


  – Je ne sais plus trop… J’ai quitté le Time Warner Center… J’ai remonté Broadway vers notre lieu de rendez-vous… et là… je crois me souvenir qu’une fille m’a abordée…


  – Une Black ?


  – Heu… oui… Ici, on ne fait pas trop attention à la couleur des gens…


  – Une fille qui vous ressemblait ?


  – Un peu. Mais, pour les Blancs, toutes les Noires se ressemblent, non ?


  – Oh non !


  Nos bouches se soudent à nouveau, laissant repousser ma courgette de futal. D’accord, tout à l’heure, je t’ai parlé d’un concombre, mais on va pas se prendre le chou pour un concours de cucurbitacées !


  Je récupère ma menteuse avant qu’elle ait tourné violacée comme une aubergine.


  – Et ensuite ? relancé-je.


  – Ensuite ? J’ai eu l’impression d’étouffer. Je ne me souviens plus de rien. Je pense avoir été victime d’un gaz soporifique.


  – On vous a délesté de vos vêtements, de votre sac, et vous vous êtes retrouvée en tenue légère dans le coffre d’un taxi.


  – Forcément, puisque c’est là que vous m’avez retrouvée.


  Pas nécessaire d’avoir fait Polytechnique pour poser l’évidence qui suit :


  – Vous deviez obligatoirement être porteuse d’une balise ! Je sais que nos adversaires sont passés maîtres en cette pratique.


  – Peut-être… Mais quand auraient-ils pu me l’implanter ?


  – Je l’ignore. Vérifiez quand même votre soutien-gorge et votre slip.


  L’autopalpation ne révélant rien de suspect, Harlem Davidson en conclut que si elle était affublée d’un mouchard, il a dû disparaître lorsque sa doublure a passé ses fringues.


  « À moins que vos services de la CIA eux-mêmes ne soient infiltrés », songé-je sans oser formuler l’hypothèse.


  – On fait quoi, maintenant ? dit la môme en grelottant.


  – D’abord trouver un abri, le temps de se réchauffer, de se ragaillardir et d’alerter nos hiérarchies respectives.


  – Bonne idée ! Mais on est où, là ?


  – J’allais vous poser la même question. C’est vous, la régionale de l’étape !


  Harlem Davidson observe tout autour d’elle et fronce les narines.


  – On doit être dans le Bronx…


  Un coup d’œil sur une plaque vissée contre l’immeuble d’en face me révèle notre situation :


  « Caldwell Avenue ».


  Mon guignol part en chamade : ce nom de rue ne figurait-il pas sur les papiers retrouvés par Béru dans le panier à linge mortuaire ?


  Bien sûr que si !


  Il suffit de caboter quelques pages en amont pour vérifier. Et se remémorer que le tueur pakistanais est censé vivre au 870 ter de cette artère.


  – Hilouf Kantishipa : ce nom vous dit-il quelque chose ?


  Harlem se referme comme une huître, ou plutôt comme une concha negra. Je viens apparemment de toucher un point sensible. Son mutisme équivaut à un oui massif mais pas franc.


  – Dois-je répéter ?


  – Inutile.


  – Vous ne voulez pas répondre ?


  – Je ne peux pas.


  – Puis-je en conclure que cet individu appartient à vos services ? insisté-je.


  – Concluez ce que vous voulez.


  Le moment me paraît pro-pisse (ainsi l’écrit Béru) pour procéder à un bref résumé de l’affaire. Ce dont je :


  – Cet homme de type pakistanais me surveillait à mon arrivée à l’aéroport. Il faisait équipe avec un échalas au nez de toucan, plutôt d’origine arabe. Je pensais les avoir semés. Soit ils ont réussi à me blouser, soit ils savaient où je me rendais, car ils se trouvaient à mon hôtel presque en même temps que moi. Hilouf m’a piégé en me glissant une balise. Gros-Pif a eu moins de chance avec mon collègue qui l’a assommé. Le temps que Bérurier aille chercher un chariot à linge pour évacuer l’intrus, Hilouf avait poignardé son complice. Vous me suivez ?


  – Parfaitement.


  – J’ai présumé que ces mentors m’avaient été délégués par John Smith…


  – Qui est John Smith ? me coupe la Blackette.


  – Le nom bidon sous lequel s’est présenté votre rouquin chauve de boss.


  – OK ! Ensuite ?


  – Votre patron m’a assuré qu’il n’avait ordonné à personne de me filer à l’aéroport. Qu’il avait simplement posté un homme au Bellegrave Palace pour… disons… veiller sur moi.


  – Là, je confirme.


  – Je l’ai repéré de suite : un goret avec de la paille en guise de tifs.


  – On l’appelle Mortimer. Il était censé vous… protéger jusqu’à notre rencontre. Mais vous avez échappé à sa vigilance. Il s’est fait taper sur les doigts pour ce manquement. La sanction est immédiate : il a été muté à la surveillance de nuit d’un consulat de deuxième ordre. Il sera vite réhabilité, car c’est un gars solide. Une malchance pour lui de vous avoir été affecté !


  Je poursuis ma réflexion :


  – Pourquoi ce rendez-vous chez Masa ? La bouffe est superbe, d’accord, mais les prix donnent le vertige ! Vous avez tant de fric à claquer, à la Centrale ?


  – C’est une règle, chez nous, qu’un premier contact se fasse en un lieu calme et cossu où un indésirable est facilement remarqué. En outre, la tour Warner de Columbus Circle possède de nombreuses issues qui rendent compliquée une éventuelle prise en filature.


  – Toutes ces précautions ne vous ont pas empêchée d’être kidnappée en plein Broadway !


  Accablée, Harlem baisse la tête.


  – En effet. Je vais vivre un purgatoire devant un consulat de troisième catégorie. C’est notre règle du jeu.


  Elle frissonne. Je la presse entre mes bras, lui frictionne le dossard. Autant que lui communiquer ma chaleur, j’accapare la sienne. L’échange thermique est voluptueux entre deux êtres à sang chaud. J’imagine mal les mamours entre lézards. Hormis les coups de langue, macache pour le câlin !


  Simplement vêtu de ma chemisette, je me chope un derme en croupion de poulet déplumé. Le concombre naguère évoqué vire au cornichon de bocal flanqué de deux câpres au vinaigre.


  – À moins que nous ne réussissions dans notre mission ! lancé-je. Que nous retrouvions Djibril ! Là, fini le planton devant les consulats merdiques ! À vous, les rochers Ferrero de l’ambassadeur !


  La fille consent à se marrer. Je profite de cet instant de détente pour enfoncer le clou :


  – Vous n’avez toujours rien à me dire au sujet de cet Hilouf Kantishipa ?


  – Vous ne lâchez jamais un os ?


  – C’est l’un de mes côtés chien.


  Je tapote mon pull (devenu jupe) à la jonction de ses noix.


  – Je vous jure qu’on a intérêt à marcher main dans la main.


  Je la devine fléchissante.


  – Si je vous dis qui est l’homme en question, me direz-vous où vous vous êtes rendu, après avoir échappé à Mortimer ?


  – Donnant, donnant !


  – Alors, commencez, vous.


  Pas fastoche à manœuvrer, cette poularde demi-deuil ! Mais, baste ! Mieux vaut se couper un ongle qu’abdiquer le doigt.


  – Je me suis rendu au 118 bis de Mott Street.


  – Qu’alliez-vous faire à Little Italy ?


  – Je vous le dirai, mais montrez-moi aussi votre bonne volonté.


  – Vous êtes un rude.


  – Avec ses moments de douceur, j’espère avoir l’occasion de vous démontrer ces deux facettes de ma personnalité. (J’embraie aussitôt :) Qui est Kantishipa ?


  – Je ne le connais pas, soupire-t-elle.


  – Vous me décevez…


  – Attendez ! Son nom, en revanche, ne m’est pas étranger.


  – Il fait donc partie de la CIA ?


  – Pas si vite ! Revenons-en à Mott Street. Pourquoi vous être rendu là-bas ?


  Le petit jeu du chat et de la souris, j’adore quand le chat de la souris y met du sien, sinon ça finit par me taper sur le système. Je décide de tout larguer ou presque :


  – Par la sœur de Djibril, j’avais appris que son frère logeait parfois à cette adresse. Elle ignorait chez qui, tout en supputant qu’il pouvait s’agir d’une maîtresse. Ce petit immeuble ne comporte que trois appartements occupés par…


  Je récupère mon calepin noir dans la poche intérieure de ma veste dont le buste d’Harlem est couvert. Le farfouillage me permet d’apprécier au passage le volume de sa poitrine et l’érection de ses pralinettes. Je lui communique les blazes :


  – Ping Li, Jahan Mahal et Carlotti. Naturellement, depuis dix ans, les proprios et locataires ont pu et dû changer.


  – Vous avez rencontré quelqu’un ?


  – Personne n’a répondu à mes coups de sonnette.


  Syndrome de Pinocchio, ce mensonge provoque un allongement de mon anatomie dont la pudeur me contraint à préciser qu’il n’est pas nasal. Remiser le carnet et frôler à nouveau le balconnet de la Divine renvoie le fils de Geppetto au bac à sable. Pif ! Paf ! Bonjour, Cyrano !


  – La piste mérite quand même d’être exploitée, déclare Harlem, fine mouche.


  – Je m’y attelle sur le terrain dès demain. (Je ne mentionne pas le rendez-vous au morning avec la pétillante Laurie.) De votre côté, consultez vos ordinateurs pour voir si l’un de ces personnages ne serait pas fiché.


  Je la serre une nouvelle fois contre moi, la bisouille dans le cou, lui mordille le lobe dont le velouté filerait le tricotin aux pensionnaires d’un hospice gériatrique.


  J’en reviens pourtant à mon obsession :


  – Hilouf Kantishipa, CIA ou pas ?


  Elle ne tergiverse plus :


  – Il jouissait même d’une grande réputation au sein de nos services. Il a abattu un travail formidable dans le repérage et l’infiltration des milieux islamiques.


  – Il est lui-même musulman, non ?


  – Sans doute, mais modéré, Américain avant tout, voué corps et âme au démantèlement des réseaux terroristes. Quand j’ai intégré la Centrale il y a cinq ans, on nous le citait en exemple, à nous, les minorités visibles. Et puis… je ne sais pas ce qui s’est passé, l’année dernière il a disparu.


  – Mis en sommeil par ses supérieurs ?


  – Non ! Totalement écarté.


  – Le motif ?


  – Je ne recueille pas toutes les confidences, mais j’ai cru comprendre qu’il faisait tache dans le paysage de Langley.


  – À cause de ses convictions religieuses ? De ses origines pakistanaises ?


  – Peut-être un peu les deux, je l’ignore.


  – En tout cas, ses activités n’ont pas cessé. Savoir pour qui il roule, maintenant ?


  La circulation est faiblarde, nuitamment, en ce coin du Bronx. Les rares véhicules à passer sur Caldwell Avenue sont des taxis roulant à vive allure. Quant aux âmes qui vivent, le quartier en est tout aussi dépourvu. Quelques silhouettes se profilent parfois pour s’évanouir aussitôt dans l’ombre d’une impasse ou d’une cour d’immeuble. Le secteur est présumé être l’un des moins sécurisés de New York. Il y baigne cependant une lugubre tranquillité, le principal danger provenant, paraît-il, des bandes de junkies qui cherchent à s’affronter pour le contrôle d’un territoire de deal. La crosse du Colt dépassant à l’arrière de ma ceinture a de quoi imposer le respect aux loubards de la zone qui ne se soumettent qu’à une seule raison : celle du plus gros calibre. Or, d’un côté comme de l’autre de mon futal, je suis doté !


  – On fait quoi, maintenant ? demande Harlem d’un timbre en-petite-fillé.


  – On avance.


  – Dans quel sens ?


  – Vers le nord.


  – Pour quelle raison ?


  Je lui désigne le numéro peinturluré au-dessus de l’encoignure où nous avons pris refuge.


  – Parce que nous sommes devant le 728 et que le sieur Hilouf habite au 870 ter… Peut-être ?


  – Peut-être ?


  – Le portefeuille découvert par mon second renifle autant que ses pieds la trappe à renard. Le fait que nos kidnappeurs se soient dirigés dans cette direction donne à penser qu’ils allaient nous regrouper à cette adresse où ils possèdent probablement une planque à toute épreuve. Et que Bérurier y a été appâté !


  Miss Anthracite ne partage pas mon analyse et me le fait savoir sans ménagement :


  – Impossible, si l’on suit votre scénario, commissaire !


  Sa détermination m’ébranle. Je subodore chez cette tulipe noire le parfum de l’intelligence flicarde.


  – Développez.


  – Ce portefeuille que votre Bérrourrière (en amerloque dans le texte) a trouvé, quelqu’un d’autre pouvait aussi bien le ramasser avant lui. La police, par exemple. Du coup, l’adresse de Caldwell Avenue était grillée.


  Tu voudrais-tu que je la contredise ? Elle vient de me démontrer par A + B qu’A.-B. Béru s’est lancé sur une vraie bonne piste.


  Raison de plus pour remonter l’avenue à grands pas. Nous croisons la 156e, la 158e, puis la 160e rue, les 157e et 159e étant défectives à cet endroit. Suivant mon estimation, le 870 ter doit se situer à l’angle de la 161e, soit la prochaine transversale.


  S’agit maintenant d’être discrets et de débarquer comme des Cheyennes dans un jeu de quilles. J’ose espérer que le Gravos n’a pas déboulé bille en tête. La discrétion, chez lui, n’est jamais proverbiale, pourtant l’instinct de survie lui reste chevillé au corps, à l’instar des poux qui ont établi leur campement au plus intime de ses toisons. N’était-il pas le passager de l’un des taxis que nous avons vu filer tout à l’heure ? Justement, un tacot jaune citron est stationné à quelques encablures. Nous trottons menu sur le trottoir si habilement décoré de détritus qu’on se croirait au cœur d’une œuvre conceptuelle. La lieutenante manque de glisser sur un préservatif aussi gavé qu’une poche à douille de béchamel. Je la rattrape in extremis.


  Aucun chauffeur, dans le taxi. Mais, sur la banquette arrière, un gros mec dégueulasse est allongé, la gorge cisaillée d’une oreille à l’autre.
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  GUEULE


  Du loup


  Je me penche sur le cadavre.


  – C’est votre adjoint ? s’alarme Harlem.


  – Grâce à Dieu, non ! Alexandre a engrangé pas mal de livres en plus, et n’est pas mulâtre.


  – Vous avez dit « grâce à Dieu » : c’est le même sens que « inch’Allah », non ?


  – Et alors ? Si vous voulez me faire dire que chrétiens et musulmans partagent sensiblement les mêmes valeurs, je suis d’accord. Moi, c’est contre les terroristes que je suis en lutte, et contre ceux qui les activent.


  Un badge accroché au rétroviseur nous prouve que l’égorgé n’est autre que le chauffeur du taxi. Cette constatation ne me replâtre pas pour autant le moral, car elle pose une nouvelle et angoissante interrogation : si le conducteur s’est laissé opérer des amygdales à l’arrière de son bahut, qu’est-il advenu du Gravos qui en était sans doute le passager ?


  Pas le temps de ressasser mon inquiétude. Deux Noirs immenses jaillissent de l’obscurité. Parole, le plus minus des deux ferait passer Joakim Noah pour le Passe-Partout de Fort Boyard !


  – Un problème, mec ? me demande le plus balèze, celui qui ferait passer David Douillet pour Mimi Mathy.


  – Non, non, c’est bon !


  – Avec ta gonzesse à moitié à poil, t’as sûrement une galère ! insiste l’autre. On pourrait t’aider.


  – En échange de quoi ? hasardé-je.


  – Déjà, tu nous refiles ta pute. Pour qu’elle se tape un Blanc, c’est qu’elle doit être en manque. Nous, on va la remettre à niveau.


  Je prends un pas de recul pour observer les géants jusqu’au point culminant de leurs crânes décrêpés à la Don King.


  – Plutôt que de faire chier le monde, les mecs, vous devriez faire du basket ! ricané-je.


  – On en fait aussi !


  – Vous voulez quoi, en plus de ma copine ?


  Les deux loubards exhibent à l’unisson deux coutelas étincelants.


  – Tout ce que t’as !


  – Même ça ?


  Suivant une trajectoire météorique, j’ai extirpé le revolver de ma ceinture.


  – Putain, le con, il a un flingue ! glapit l’un des deux malfrats en se carapatant.


  Son pote essayant de se débiner à son tour, je lui applique le canon dans le fion.


  – Si tu frémis d’un cil, je te fais sauter la rondelle et je te jure qu’après, tu pourras te faire lifter de l’intérieur !


  – Déconnez pas, on blaguait !


  – Moi aussi, j’suis un rigolo, mais j’ai la détente chatouilleuse.


  – OK, je m’excuse et puis j’me casse !


  Je lui enfonce le pétard encore plus profond entre les meules :


  – Faut d’abord que tu me racontes.


  – Quoi ?


  – Ce que t’as vu, tout à l’heure, dans cette bagnole.


  – J’ai rien vu, j’vous jure. On vient juste d’arriver avec Tommy.


  – Vous n’avez croisé personne ?


  – Heu…


  D’un pouce je fais sauter le cran de sûreté. Ce léger cliquetis, souvent, délie les langues les mieux empesées.


  – Si, si ! J’ai aperçu un type qui sortait de ce taxi.


  – Un gros Blanc ?


  – Non ! Un tout petit maigrichon, pas vraiment black, plutôt Indien.


  – Ou Pakistanais ?


  – C’est quoi, la différence ?


  – Je t’expliquerai un jour, mais barre-toi d’abord ! Et si je te revois dans le secteur, promis, je t’enfile le canon de mon pétard jusqu’à la prostate, t’as pigé ?


  – Pigé ! Vous êtes du FBI ?


  – Pire que ça ! Allez, dégage !


  La grande saucisse se fond dans le graillon de la nuit. Harlem n’en revient pas :


  – Vous avez pris des cours avec Dirty Harry ?


  – Non, mais j’ai visionné tous les films de Clint Eastwood ! Et j’en ai retenu l’essentiel.


  Un pas pesant résonne. Nous pivotons sur l’asphalte.


  Béru s’avance majestueusement à notre rencontre. Il est en train de dévorer un hamburger dont le ketchup lui dégouline aux commissures. On pourrait l’identifier à Dracula en fin de breakfast. Le Gravos m’adresse un signe de ralliement :


  – Ah ! Te v’là quand même, Tonio ! C’est pas trop tôt ! J’penserais que tu soyes plus diligence. Y a pas un seul bouclard ouvert, dans ce quartier pourri ! N’heureusement qu’j’ai tombé sur une toxico en ovaire-dose qu’avait pas fini son McDo, sinon j’crevais la dalle.


  Engloutissant l’ultime bâfrée, il jette un œil dans le taxi, constate le de cujus. Ce défuntage ne lui arrache pas une larme, mais une mimique de satisfaction.


  – Ils l’ont zigouillé, j’en aurais mis ma bite à couper.


  – Que s’est-il passé ? intervient notre collègue US.


  Alexandre paraît seulement la remarquer. Il s’étonne de sa mise hétéroclite.


  – C’était elle, ton rencard ? Comment se fait-ce qu’elle s’balade à loilpé ?


  – À la suite de péripéties que je te raconterai off, car nos lecteurs sont déjà au courant pour les avoir suivies en direct live. Parle-nous plutôt de ta propre aventure.


  Le Gravos ouvre la boîte à gants du véhicule, en sort un reste de hot-dog mâchonné, le dévore en trois coups de canines.


  – Quand j’ai grimpé dans son sapin, j’ai vu l’chauffeur remiser son casse-dalle. Maintenant ça va pas l’priver, hein ? Brèfle ! D’puis l’hôtel, j’ai d’abord pris l’métro. J’avais étudié l’plan. J’m’ai assuré que personne me suivasse, j’suis r’monté à la surface et j’ai chopé c’taxi au vol.


  – Et tu t’es fait déposer ici, presque en face du numéro 870 ?


  – Tu m’prends pour un branque ? J’ai donné l’adresse du 540, comme ça, au pif. Le gus m’a déposé à l’ang’d’un petit parc. Je l’ai carmé et j’lui ai filé un pourliche de nabab pour qu’il allasse attendre un pote à moi devant le 870 ter de la même av’nue. Il était ravi d’pas rentrer à vide de c’coinceteau sinistré !


  – Qu’est-ce qui vous a poussé à tant de prudence ? demande la Blackette. (Inutile de te préciser qu’elle jacte en anglais et que j’assure le sous-titrage en version comme en thème.)


  La Gonfle se rengorge tel un pigeon en parade ou un candidat en campagne.


  – La simple logique, mademoiselle Miss ! Faut pas oublier qu’la France est la patrie de Guy des Cartes. Je m’ai tenu le raisonn’ment suivant : un mec qui paume son morlingue, y s’en aperçoit vite et y r’tourne le chercher. S’il le trouve pas, c’est qu’un autre l’a ramassé. Par le fait, c’était couru que j’serais attendu à son adresse ! Vous pouvez m’abjecter que si j’avais laissé le port’feuille en place après avoir juste reluqué où ce qu’il créchait, j’lui aurais pas mis la pustule à l’oreille. D’un aut’côté, s’agissait d’une pièce à convection (il sort le larfouillet de sa poche), et un flic digne de c’nom n’a pas l’droit de négliger une preuve d’enculpabilité aussi formelle.


  Le cartésianisme d’Alexandre nous laisse pantelants d’admiration. Il en profite pour pérorer :


  – Chez nous, on n’a p’t’être pas d’pétrole…


  Il se crispe, libère une interminable louise.


  – … mais on a des gaz ! complété-je. Comment expliques-tu qu’on ait buté Taximan sur la banquette arrière ? Il n’est quand même pas allé faire un somme en attendant ton soi-disant copain.


  – J’vois pas ! À moinsse que…


  Les lotos de l’Enflure s’arrondissent :


  – Y d’vait chercher la mornifle !


  – Quelle mornifle ?


  – Tu vas piger. Pour régler la course, j’ai sorti mon porte-monnaie. J’le tenais à l’envers et quand je l’ai ouvert, des pièces sont tombées. J’me suis pas baissé pour les ramasser, vu qui s’agissait de piécettes rouges d’un et deux centimes que j’mettais de côté pour offrir à l’œuv’charismatique de ma’ame Chirac. Le gus a dû croire qu’c’était des vrais dollars sterlingue et il a cherché à les récupérer.


  – Et c’est à ce moment-là que le Pakistanais lui est tombé sur le paletot ! ratifié-je.


  – Pourquoi l’avoir assassiné ? émet Harlem, dubitative.


  – À mon avis, il a questionné le chauffeur sur son passager. Ou bien il l’a pris pour un policier. Sans doute aussi cherchait-il à récupérer son portefeuille perdu. Il l’a certainement menacé, rudoyé. Plus question, alors, de laisser un témoin gênant s’égailler dans la nature.


  – Ces fumelards font vraiment pas de cadeaux ! soupire Béru. M’enfin, j’préfère que ce soye lui que moi qu’ait dérouillé !


  Deux hypothèses sont à prendre en compte que j’expose à mes partenaires :


  – Soit Kantishipa et ses éventuels acolytes nous attendent dans la baraque pour un remake de Fort Alamo…


  – … Soite y z’ont déserté la casbah ! embraye le Mastard. J’optionnerais pour la deuxième solution.


  – Sans doute, opine Harlem, sinon ils auraient évacué le taxi et son chargement funèbre. (Je lui laisse le choix de ses clichés, que je traduis mot pour mot. Tu voudrais pas qu’en outre je cosigne les dialogues de la Ricaine ?)


  Je partage son avis et opterais plutôt pour un déguerpissage. Il va quand même falloir prendre un minimum de risques, donc un maximum de précautions. Je pars en éclaireur, l’arme à la main et en rasant les murs, Béru et la Noirotte demeurant dans des ténèbres propitiatoires.


  Le 870 ter ne se trouve pas accolé au 870 bis. Un interstice entre deux murs pouilleux, selon l’indication d’une flèche tracée à la craie, conduit à cette adresse. Il faut avoir été un suppositoire bien vaseliné dans une vie antérieure pour s’insinuer dans ce goulet. Au bout d’une poignée de pas (expression mise au point par un antipodiste de mes amis), le trou à rat s’élargit pour déboucher sur une porte grillagée entrouverte. Vu la rouille qui en ronge les gonds, je gage qu’elle doit couiner quand on la pousse. Je me contente donc de l’écartement restreint qui m’est offert. Suffit de rentrer mes abdominaux, de relâcher mes pectoraux, et me voici dans un jardinet en friche meublé de sacs poubelles schlinguants et d’un matou étique qui tente de les éventrer. Un panier de basket est accroché de guingois au mur le moins pelé. Je ne m’avance pas davantage, car les pièces de la baraque du fond sont éclairées sur les trois niveaux.


  Aucune ombre ne danse derrière les vitres et la porte d’entrée bâille autant que les visiteurs d’une exposition d’origamis au consulat du Japon à Reykjavik passé dix heures du soir et sans saké.


  Chausse-trape ou non que cette masure illuminée mais apparemment abandonnée ?


  Inutile de rameuter ma troupe. Des colonnes de cow-boys ont payé pour savoir que les indiens les guettaient au bas de la falaise. Dans les films de John Ford en tout cas. Mû par ce courage qui contribue à mon indéboulonnable légende, je m’engage seul dans le défilé.


  J’avale les trois marches du perron, passe le museau de ma pétoire dans le hall et lâche une bastos vers le plaftard.


  Sans réponse !


  En général, les sonorités de ce genre sont suivies d’une rime.


  Rien d’autre qu’un silence lourd et poisseux.


  J’investis le rez-de-chaussée à la façon de Bruce Willis. Sauf que je ne suis pas maculé d’une suie ravinée de traînées de sueur. À tout instant le méat de mon canon peut cracher une éjaculation létale. Les pièces du bas révèlent l’absence de vie au quotidien. Quelques chaises dépaillées par-ci, une table en formica par-là. La cuisine ne comporte qu’un réchaud privé de bouteille de gaz, un évier dont les robinets sont à sec, un antique frigidaire éventré qui semble jailli d’une toile de Roy Lichtenstein. Sous l’escalier, la céramique des chiottes porte les stigmates de crottes solidifiées.


  Au premier étage, cinq ou six lits de camp démantibulés laissent présumer que des individus ont pu trouver un temps refuge en ce lieu.


  Les combles se révèlent plus édifiants. Quatre tréteaux surmontés d’une planche de mélamine noire suggèrent un usage récent du local. Je relève trois rectangles dessinés dans la poussière évadée des poutres rongées par les vers à bois. Peut-être les emplacements d’appareils informatiques ? Je me fous à quatre pattes pour inspecter le plancher. Bingo ! Je découvre une ribambelle de prises électriques et téléphoniques fichées dans la plinthe. L’une d’elles est encore reliée à un cordon d’ordinateur. Se sachant traqué, Hilouf a certainement récupéré son matos compromettant avant de décamper.


  C’est alors que je remarque, sous le plan de travail, un boîtier noir de la taille d’un briquet. Je le récupère, l’observe, le manipule : il s’agit d’une clé USB. Je la fourre dans ma poche.


  Après son portefeuille, le Pakistanais aurait-il paumé un nouvel indice ? S’agit-il d’une maladresse récidivante ou d’un jeu de piste malicieux inspiré du Petit Poucet ?


  Pas le temps de répondre à la question, et peut-être n’y répondrai-je jamais !


  Une flamme d’enfer, suivie d’un fracas apocalyptique et d’un souffle dantesque, m’envoie dinguer en l’air. D’un réflexe fulgurant, je m’accroche à une entretoise. Bien m’en prend (dit-on dans les romans d’action) car le plancher s’effondre, entraînant la pulvérisation de celui d’en dessous. Je me retrouve pendouillant au sommet de décombres embrasés.


  Cet enfoiré de Pachtoune a piégé sa cagna avant de mettre les adjas !


  Comme dans une cheminée d’usine, les flammes montent à l’assaut de ce conduit improvisé.


  Si dans un an et un jour ce bouquin n’a pas paru, c’est que je me serai fait rôtir les amourettes…
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  TRANSMISSION


  Périlleuse


  En fait, n’importe quel ado rompu à l’acrobranche aurait pu s’en sortir ! Mais ne le répète surtout pas à mes autres lecteurs. Ils pourraient se sentir frustrés comme Frédéric Mitterrand qui, préparant un éloge de Goya, se rend compte qu’il ne s’agit pas du peintre, mais de la chanteuse. Tiens, en voilà un, le Frédo, qui n’a pas respecté le stop entre jeunot romantique et vieux schnock…


  Rampant sur ma poutre, je suis parvenu à une lucarne que j’ai pulvérisée à coups de talon. D’un rétablissement, j’ai réussi à me hisser sur les tuiles. Puis j’ai sauté sur la toiture voisine en prenant appui sur la gouttière de zinc. Ensuite, je me suis instillé dans la cage d’ascenseur, j’ai dévissé le toit de la cabine, toujours grâce à mon Opinel, et là, il ne me restait plus qu’à appuyer sur le bouton ground pour gagner la rue et retrouver mes compagnons.


  Tu vois que c’était à la portée de toutes les bourses bien garnies en testostérone !


  Seul incident regrettable : dans ma cascade j’ai paumé le revolver, qui a chuté au bas d’une courette.


  Jamais les deux couilles mêlées dans le même slip, Béru a fait glisser le macchabée dans la malle en soulevant simplement la banquette. Et il m’attend au volant, fidèle comme Planchet, Rintintin et Jolly Jumper réunis en une même boule de suif.


  Harlem s’est positionnée à son côté because les sièges arrière teints au rocou et à la garance. Je m’enfourne et me tasse contre elle.


  – Allez, on déhotte ! déclare Alexandre en lançant le moulin.


  – Tu ne t’es pas inquiété pour moi ? m’estomaqué-je.


  – Pourquoi-t-est-ce ?


  – L’explosion ! Vous ne l’avez pas entendue ?


  – Si, et on a vu les flammes, confirme la môme de la CIA. J’étais affolée.


  – Pas moi ! dit le Gros. J’étais sûr que t’allais t’en tirer. C’est pas un feu d’artifice d’patronage qui va te déglinguer !


  Tel un vieux pro du Bronx, il a déjà chopé, à gauche, la 163e rue.


  – On va ousque, au juste ?


  – J’aimerais bien rentrer chez moi pour me rhabiller, plaide Harlem.


  – Jockey ! Et c’est où, chez vous ?


  – À Manhattan, dans le quartier de Clinton.


  – Clinton, Clinton ? gamberge le Mastodonte. C’t’un blaze qui m’dit quèque chose !


  – 49e rue west, à l’angle de la neuvième Avenue, précise la fille.


  Le trajet est long, mais le gars Béru maîtrise. S’il a retenu un truc à l’école, c’est l’angle droit et le carré de l’hypoténuse. Il tire des bords judicieux, selon les sens uniques et toujours dans la bonne direction.


  Accordant notre confiance au driver de Saint-Locdu, nous autres passagers finissons par nous assoupir. Un tressaillement de la lieutenante Davidson me tire des vapes, suivi d’un gémissement langoureux qui s’encanaille presto :


  – Oh, yes Tonio ! Oh yes ! Give it ! Yes ! I like your finger !


  J’ai beau recompter mes doigts, ils sont toujours dix à l’appel, et croisés sur mon abdomen. Œil en coin, je scrute l’Abominable. Tout en pilotant d’une main, il a glissé l’autre sous mon pull entre les mailles duquel Harlem a enveloppé son popotin. À tout prendre, j’aime mieux ne pas porter ce cachemire pour l’instant.


  Un coup de patin met fin à l’intermède. Nous sommes parvenus à destination.


  – Et voilà, Madame est servie ! déclame Béru, chauffeur émérite, en reniflant une de ses phalanges.


  – Bien, décidé-je, mon adjoint va vous escorter chez vous et vous protéger toute la nuit.


  J’adresse un clignement complice à Sa Majesté qui m’accuse réception d’un discret borborygme œsophagique.


  – Oh, non ! chuchote Harlem ! C’était bien parti…


  – On se revoit demain, avec John Smith. Organisez le meeting en fin de matinée. J’ai deux ou trois mots à lui souffler.


  Mes comparses débarquent et je démarre. Je remonte la Onzième Avenue, gare le taxi sur la 71e rue, à côté d’une place réservée aux handicapés, et gagne pedibus le Bellegrave Palace.


  Le veilleur de nuit asiatique ne dort pas. Il révise ses polycopiés de sciences économiques avant d’aller, au petit matin, rouler des nems dans un restau vietnamien en attendant ses cours à l’université.


  Il me tend ma clé magnétique avec un sourire récompensé par une poignée de dollars.


  – Bonne nuit, monsieur Tremblay.


  D’un œil fugueur, je constate que je ne suis pas le dernier à regagner le bercail. À mon étage, deux clés plastifiées patientent dans leurs casiers, et trois autres au niveau supérieur. Une idée m’empare. Je me frictionne le front, chiquant le fêtard frappé de migraine. Un nouveau talbin fleurit entre mes pognes.


  – Dites-moi, jeune homme, vous n’auriez pas de l’aspirine ou un autre truc contre le mal de crâne ? Je crois que j’ai un peu trop picolé.


  – J’ai ce qu’il vous faut dans la pharmacie, monsieur Tremblay. Un remède-miracle contre ce genre d’affection. Si vous voulez m’excuser un instant…


  Il passe dans son arrière-boutique. J’en profite pour subtiliser au tableau une clé de mon étage et la remplacer par une autre de l’étage du dessus.


  Le Chinago revient, porteur d’un breuvage pétillant que j’ingurgite d’une lampée.


  – Vous êtes un garçon précieux, Li.


  – Je m’appelle Ti, monsieur ! rectifie-t-il avec déférence.


  – Pardonnez-moi, je n’avais retenu que la moitié de votre nom.


  Chambre 403. Il s’agit de se manier la rondelle, les clilles de cette piaule étant susceptibles de rappliquer à tout moment. J’insère la carte dans la fente et m’immisce dans la turne. Au parfum ambiant, je devine qu’une gonzesse est l’actuelle occupante des lieux. Et seule. Ce que me confirme un rapide inventaire de la penderie où sont suspendus des effets résolument féminins, puis de la commode garnie de chemisiers et de lingerie fine. À moins d’être tombé sur un sous-traitant de Michou en terre new-yorkaise, il s’agit bien d’une nana.


  Je m’installe devant le computeur posé sur un bureau dans l’antichambre. Un clic et l’écran s’allume sur cet avis, en français dans le texte : « Bonjour Madame Haupetit, le code d’accès à votre connexion internet est le 72AB27. »


  Je pianote le numéro magique, puis l’adresse e-mail de ma bru. Appeler nos burlingues de la Grande Cabane serait aussi risqué qu’illusoire à cette heure. Nous naviguons aux alentours de minuit sur la côte Est des States ; il est donc six plombes du mat’à Paris. À moins qu’elle ne soit précisément en train d’accoucher, je sais qu’Amélie répond dans la seconde à ses mails, à toute heure du jour ou de la nuit. Je lui écris : « Appelle-moi sur le Skype que tu connais. »


  Tu te demandes pourquoi je n’ai pas délivré ce message depuis ma propre carrée ? Réfléchis, Patate-à-l’eau ! La CIA nous ayant réservé ces chambres, il y a gros à parier que mon computeur et celui de Béru sont sous haute surveillance.


  Un pas dans le couloir me tient en suspensoir. Alarme inutile : il poursuit sa trajectoire. Bref divertissement qui a donné le temps à ma belle-fille de me contacter. Son faciès déformé par le gros plan au grand-angulaire s’inscrit sur l’écran. Son nez ressemble à une courgette de comice agricole et son front paraît plus bombé que la gibbosité de Quasimodo. Où est donc passée l’Esmeralda que je connais ?


  – Patron ? fait sa voix cybernétisée.


  – Oui, Amélie ! Tu n’es pas à la maternité ?


  – Non ! Le bébé tarde. Je suis toujours chez vous, à Saint-Cloud. J’attends. Je parle doucement, car Félicie dort dans ma chambre sur un divan. Et vous savez qu’elle a le sommeil léger comme une plume.


  – Une plume tombée de l’épaule d’un ange…


  – Je vais vous la montrer.


  Cette seconde parturition rendrait-elle ma bru mielleuse, quand la première l’avait transformée en râpe à fromage ? Va donc interpréter la convection des folliculines !


  La webcam se déplace, balaie le plafond et le plancher pour se figer sur ma tendre mère assoupie. L’image est floue, grossièrement pixellisée. Elle m’inonde pourtant de nostalgie et me tire une larme que je dissimule à cette moucharde de caméra intégrée.


  – Toinet n’est pas là ? demandé-je.


  – Il est passé me faire la bise dans la nuit et est retourné au bureau.


  – Si tôt ?


  – Avec Jérémie ils se relaient sans relâche pour faire craquer Ilim, le frère tatoueur de l’imam Alech Mamoul.


  – Il aurait des trucs à cacher ?


  – Certainement. On a retrouvé dans ses modèles de tatouages le dessin d’une tour Eiffel.


  – Il doit bien exister des couillons qui rêvent d’une tour Eiffel sur l’avant-bras ?


  – Sans doute, mais une disquette était scotchée derrière le modèle. Ils l’ont visionnée. Il s’agit d’une collecte sur internet des plans de montage de l’édifice, avec des commentaires détaillés sur ses points de fragilité.


  – Excellent travail ! Je vais te faire parvenir le contenu d’une clé informatique. Sauvegarde toutes les données et transmets-la au labo. Que les gars essaient de me contacter au petit matin sur le même Skype. Jamais sur mon portable, surtout ! Ici, on joue Cinéma Parano !


  – Bien patr… papa !


  – Bonsoir Amé… ma fille.


  Presto, j’enfile dans le port USB la clé récoltée chez le Pakistanais et lance le transfert. L’écran m’annonce que l’opération va nécessiter environ neuf minutes. Un œuf à la coque, déjà, c’est long quand tu as la dalle. Trois à la suite, ça peut paraître interminable. Je me balance sur la chaise. Tel le conducteur d’antan qui oscillait du buste en ayant ainsi l’impression de pousser son tacot dans les côtes, je voudrais booster la transmission. Oreille à l’affût, je guette le moindre son en provenance du corridor. Les deux premières minutes de silence doivent raccourcir mon espérance de vie d’une kyrielle d’heures.


  C’est au moment où mon système nerveux commence à reprendre sa vitesse de croisière qu’un grattouillis contre la porte relance mon stress. La poignée est secouée, sans succès.


  Pourvue d’une mauvaise clé, la résidente de la chambre doit redescendre faire du foin à la réception. Sans se départir de sa courtoisie, le Bridé de service va lui formater une nouvelle carte, pensant que la femme a égaré la première. Le tout peut prendre deux à trois broquilles au plus. Je n’aurai peut-être pas le temps d’achever l’émission vers Paris. Quelle solution adopter ? Embarquer le computeur ? Le risque est grand d’une déconnexion de la wifi. Non ! Je dois rester sur place. Panoramique scrutateur, et puis une évidence : la hauteur du lit permet à un corps souple et svelte, dans le genre du mien, de se la jouer vaudeville. Je pique le mini-ordinateur et boule sous le pucier. Les rabats de la couette dissimulent mon ossature à toute vision exercée de bas en haut. Il m’autorise en revanche une acceptable contre-plongée. Si la cliente remarque l’absence de l’appareil informatique, elle retournera enguirlander le Niaquoué et j’aurai alors l’opportunité de m’évacuer, mission accomplie.


  Sous le lit, un jingle me signifie bientôt que la transmission est réussie. Je récupère la clé, rampe sur la moquette. Trop tard ! Cette fois, la porte s’ouvre sans anicroche. Rebelote sous le sommier, en posture de guetteur. Deux silhouettes s’encadrent dans le chambranle. Je ne les distingue que des pieds à la taille. L’une porte une jupe de tailleur gris, l’autre, de plus haute stature, arbore un long imperméable noir et tient un chapeau taupé au bout du bras.


  Les esgourdes en sonar, je capte le dialogue échangé sur le palier. Il se déroule en français. Accent légèrement suisse romand chez la femme, plus pesamment alémanique pour la voix masculine.


  Femme : Merci de m’avoir raccompagnée, Lothar. Et pardon pour ce contretemps.


  Homme : Tout mon temps n’est pas contre, mais pour vous, Eva. Je suis même disposé à bavarder jusqu’au petit matin de cette fusion-acquisition.


  Femme : En espérant le fameux dernier verre ?


  Homme : Pourquoi pas ?


  Femme : Parce que je ne mélange pas la vie privée et le travail. Vous avez beaucoup de charme, mais je ne succombe jamais à celui de mes collaborateurs.


  Homme : Et si je démissionnais ?


  Femme : Il vous resterait encore à divorcer ! Dormez bien, Lothar !


  La lourde se referme sur un pauvre bourbine éconduit par une dzodzette1. Sûr que le gars va troncher Bobonne dès son retour at home, et qu’il la limera en fantasmant sur cette collègue peut-être pas mieux qu’elle, mais différente.


  Pour l’heure, les fantasmes culiers d’un Helvète m’importent autant que l’ordre d’arrivée dans la troisième course à Longchamp.


  J’ose espérer que la môme va aller rafraîchir Che Guevara avant de passer sa nuisette. Durant ses ablutions, je pourrai remettre le computeur en place et me trisser en loucedoc.


  La dénommée Eva se désape de cap en foune. Soulevant d’un doigt la frise du dessus-de-lit, je peux admirer son corps intégralement dénudé. Ne me manque qu’un coup de saveur sur son visage dont je n’aperçois que l’amorce du menton. Mais le paysage vaut déjà le détour et je comprendrais que le Lothar aille se taper un rassis de déception dans les chiottards du rez-de-chaussée. À vue de miches et de nichons, l’executive woman n’affiche pas plus de trente piges au compteur de sa bio. La fermeté de son derme et la tabletterie de son abdomen suggèrent un entretien régulier en salle de muscu.


  Je m’attends à ce qu’Eva passe illico à la bathroom. Hélas, la dame suissesse fait prévaloir l’ordre sur l’hygiène. Au lieu d’aller se récurer le derche et savonner sa bonnetterie, elle branche le fer à repasser, le laisse chauffer durant quelques minutes qu’elle brûle à démêler sa tignasse. J’entends le crissement de la brosse dans les cheveux, l’entrevois dansant entre des doigts graciles, aperçois à l’occasion l’ondulation de mèches blondes. L’envie me démange de couler un œil périscopique pour évaluer enfin la femme dans sa globalité. Trop risqué, car elle volte et virevolte de manière aléatoire. Si sa prunelle retapisse ma pomme, elle va m’interpréter le colorature en ré mineur de la Flûte enchantée.


  Un bip signale que le fer est prêt à fonctionner. La minutieuse Eva étale sa jupaille sur la table basse et applique son fer le long des replis. Sa belle ouvrage est tout juste entamée quant un toc à la lourde la met en RTT.


  – Oui ? jette la fille.


  – Room service, madame Haupetit.


  – Je n’ai rien commandé.


  – Une simple coupe de champagne, madame, pour vous faire oublier l’incident de la clé.


  « Jamais Genevois ne refuse quoi que ce soit », dit un proverbe calviniste. Eva dépose son fer de chant sur la moquette afin qu’il ne la roussisse pas, et va ouvrir.


  – Un instant !


  Je m’autorise à passer un museau inquisiteur. Dans l’enfilade de l’entrée, je vois la môme décrocher et passer un peignoir, puis écarter la lourde.


  Propulsant un chariot de service, un type la bouscule et la renverse. Le cri qu’elle esquisse est aussitôt endigué par un jet de bombe narcotique qui l’endort dans un soubresaut.


  L’intrus referme la chambre. Moi, je me rencoquille sous le lit en ayant le réflexe d’accaparer le fer à repasser. Inutile de te dire combien je regrette la voltige de la pétoire durant la cascade avenue Caldwell !


  Reprenant mon poste de vigie de bas en haut, je reluque l’agresseur. Sa faible stature, sa silhouette grêle, sa bouille de datte confite m’évoquent sans conteste Kantishipa, mon suiveur de l’aéroport et mon adversaire le plus évertué depuis mes premiers pas sur le Nouveau Continent.


  1- Termes réservés aux lecteurs fribourgeois. Y en faut. Y en a.
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  FER


  À dessouder


  – Putain de merde ! s’écrie Hilouf en constatant la disparition du terminal wifi.


  Comme il a dû s’exprimer en pachtoune ou en dari, je ne certifie pas son expression, mais l’intonation y était.


  Furibond, le marchand de sable paki enjambe sa victime endormie et défouraille une escopette capable de transformer un trou du cul de gabarit modeste en tunnel sous la hanche.


  Il part en exploration dans la suite hôtelière. Ce genre de baroudeur renifle les coups fourrés, arnaques et entourloupes d’un simple frémissement des sinus. Il m’a flairé. Il sait que je suis encore sur le site et entend bien me débusquer.


  L’attaque valant souvent mieux que la défense, je décide de passer à l’offensive. Tandis que le Pakistanais rôde autour du plumard, je pousse l’ordinateur millimètre par millimètre jusqu’à ce qu’il puisse devenir visible au-delà du couvre-lit.


  La respiration de mon prédateur vient de s’accélérer. Sans doute a-t-il aperçu l’amorce du computeur. De sa manière de raisonner dépend ma survie. En toute logique, il devrait penser que si je me trouvais encore dans la pièce, j’aurais planqué l’ordi de manière plus efficace. Mais il s’agit là d’une logique occidentale. Les Orientaux ne tracent-ils pas d’autres schémas dans leur mental ?


  Je ne vais guère tarder à le savoir. Si Kantishipa évente le piège, il va tirer à travers le matelas et ma paillasse sera aussi trouée que celle du paddock.


  Sinon, il va s’accroupir pour récupérer le computeur. Bonne pioche pour la continuité de la saga des San-A : c’est exactement le mouvement qu’il accomplit !


  De sa main libre, il attrape le matos tandis que sa paluche armée se glisse sous le pucier en vue d’une expédition punitive. C’est elle que je choisis pour appliquer mon fer à repasser chauffé à blanc.


  Hilouf pousse une goualante de chacal sodomisé par un zèbre et à qui une hyène déchiquette les roustons. Il largue un pruneau qui me rase le collet et va se ficher dans la plinthe. Cuits à point, ses doigts s’écartent et je finis par cueillir l’arme.


  Le Paki tente alors un retrait stratégique vers l’issue de la piaule. D’une roulade je m’extrais, sa pétoire en pogne.


  – Stop, please ! ordonné-je sans même hausser la voix.


  Le type a compris que je n’hésiterais pas à le shooter aux pattes, voire plus haut si manque d’affinités. Il se fige, bras en croix.


  – Retournez-vous, Hilouf, et asseyez-vous dans le fauteuil de gauche.


  Il s’exécute à gestes lents de professionnel, sachant que toute brusquerie de sa part risque de déclencher une rafale. Je tire sur le cordon du fer pour le débrancher. Tu voudrais pas que je foute le feu à l’hôtel avec explosion des réserves de gaz du quartier, et que mon intervention se solde par un bilan avoisinant celui du 11 septembre ? Franchement, ça la foutrait mal !


  Je m’installe sur le canapé, face à lui. Pour peu que je lui serve un thé, on croirait deux businessmen commentant les cours de Wall Street.


  Pas geignard pour un rond, Kantishipa feint d’oublier la douleur pulsant dans sa paluche cramée.


  – Désolé pour la brûlure, m’excusé-je. Je n’ai pas une vocation de tortionnaire, moi.


  – Moi non plus ! réplique-t-il.


  – J’imagine. Vos tortures, vous les mettez plutôt sur le compte d’Allah.


  – Que savez-vous d’Allah ?


  – Pas grand-chose. À peu près ce que vous savez, vous, de notre civilisation. En revanche, je commence à dessiner votre profil, Hilouf. J’admets que l’esquisse reste floue. Musulman convaincu ou corrompu ? Marionnette ou manipulateur ? Les deux, peut-être ? J’ignore votre réelle implication dans l’attentat des Twin Towers, et, à la limite, cela ne me concerne pas vraiment. Je ne m’érige jamais en justicier. Ce n’est pas le passé qui m’intéresse, mais le futur.


  Je me tais. Il demeure imperturbable. Force m’est de relancer le propos :


  – Agent de la CIA ? Encore, un peu, passionnément ou plus du tout ? Je pense que vous y avez gardé de belles accointances, pour avoir détecté aussi vite que vos données avaient été transférées depuis une chambre qui n’était pas la mienne.


  Je balance la clé USB à ses pieds.


  – Tenez ! Je vous la rends, maintenant qu’elle circule librement sur le web.


  Kantishipa ne daigne pas ramasser l’objet. Il me reluque sans insolence, avec toutefois une lueur de mépris dans l’iris.


  – Pensiez-vous vraiment m’avoir abusé ? murmuré-je. Votre portefeuille, qui nous conduit au 870 ter, et puis cette miraculeuse clé informatique tombée du ciel ! Je ne vous crois pas aussi maladroit. À mon sens, tous vos actes, y compris l’assassinat de votre complice au nez de toucan, et l’explosion de votre domicile n’étaient destinés qu’à nous faire croire au contenu de votre fichier.


  – Pensez ce que vous voulez !


  – Je le ferai ! De toute façon, vous avez raté le coche, Hilouf !


  Je marque un temps. Lui reste toujours aussi impassible.


  – Réfléchissez ! insisté-je. Soit vos informations étaient top secret, et nous avons réussi à nous les procurer. Soit elles étaient bidon, et nous le saurons très vite.


  – En êtes-vous si sûr ?


  Je me lève, ramasse la clé USB, la lui glisse dans la poche à la manière d’un prestidigitateur.


  – Partez, maintenant, avant que nous n’en venions à des échanges discourtois.


  J’approche brusquement le pétard de son crâne.


  – Cette arme vous appartient. Il me suffirait de l’appliquer contre votre tempe et de presser la détente. Après un nettoyage des empreintes et avoir remis la crosse entre vos doigts, tout le monde conclurait à un suicide.


  Il esquisse un sourire :


  – Croyez-vous me faire peur ?


  – Non. J’essaie simplement de vous dire que vous et votre clique ne m’effrayez pas non plus.


  Kantishipa se retire dans la dignité. À reculons, il réenjambe sa victime, toujours plongée dans les limbes.


  Avant de disparaître dans le couloir, le Pakistanais souffle sur sa main endolorie avant de la tendre dans ma direction.


  – Vous avez beau jouer les courageux, me lance-t-il, sachez que vous êtes déjà un homme mort, San-Antonio !


  – Inch’Allah !
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  MASSAGE


  Et messages


  – Lothar ?


  Je m’éveille en frissons.


  Eva semble sortir des nuées.


  Ses paupières jouent des castagnettes ou aux stores vénitiens – coche la métaphore que tu préfères selon tes inclinations ibères ou italiques.


  Elle peine à réenfiler les images le long de son nerf optique. Clignant et papillotant des mirettes – lesquelles reflètent l’outremer d’un la-pisse-à-Julie (Béru dixit) –, elle finit par constater sa posture allongée au mitan du lit où je l’ai déposée.


  J’ai ménagé sa pudeur en l’enfouissant sous la couette molletonnée avant de m’endormir à mon tour, harassé par le décalage horaire et la trépidation des dernières heures.


  Je me penche sur elle, prends le temps d’admirer l’ovale parfait de son visage, la coupe de sa blondeur signée par un maître coiffeur, et plus généralement la classe et la race qui émanent de la jeune femme.


  Shimmy et tournis s’apaisent dans sa tronche. Elle m’avise d’un œil incertain :


  – Qui êtes-vous ?


  – Antoine.


  Réalisant enfin l’incongruité de la situation, elle se redresse sur un coude et demande, le ton rauque :


  – Que faites-vous dans ma chambre ?


  Je lui souris :


  – Vous ne vous souvenez de rien ?


  Prenant appui sur le second coude, elle provoque un glissement du drap sur son peignoir et l’amorce de sa poitrine, mais se rajuste à la hâte :


  – De quoi devrais-je me souvenir ? fait-elle, avec plus de doubles nœuds dans la gorge que la glorieuse Zahia au fond du car des Bleus-footeux-foutreux- foireux.


  Je joins mes mains en un signe apaisant :


  – Vous avez été agressée.


  – Par qui ?…. Par vous ?


  Histoire de ne pas laisser monter son anxiété en mayonnaise, je lui tends mon passeport :


  – Tenez, vérifiez ! Vous connaissez beaucoup d’agresseurs qui déclinent leur identité à leur victime, sitôt leur forfait accompli ? Au contraire, madame, je suis venu à votre secours.


  – De quelle manière ?


  Je lui raconte la vérité, enveloppée toutefois d’une ravissante faveur rose.


  – Je loge au même étage. Au moment où je sortais de ma chambre, j’ai vu un type poussant une table roulante frapper à votre porte. Il s’est annoncé room service. J’ai été surpris, car il n’arborait pas l’uniforme de l’hôtel.


  Une lueur traverse les yeux d’Eva.


  – Oui, ça me revient… J’étais en train de repasser.


  – Il vous a parlé de champagne, pourtant son chariot était vide. Je suis resté en retrait. Vous lui avez ouvert et il vous a foncé dessus avec son engin en guise de bélier.


  – Maintenant, ça me revient. Il m’a percutée et envoyée rouler sur la moquette. J’ai senti comme une odeur d’éther… et puis… plus rien !


  – Je me suis précipité en criant. Le type est ressorti d’un bond. Il s’est enfui vers l’autre bout du couloir et s’est engagé dans l’escalier de secours. Il était chétif, mais bien plus agile que moi. Je n’avais aucune chance de le rattraper.


  – Vous avez appelé la réception ?


  – Je suis d’abord venu vous porter secours. J’ai constaté que vous aviez été victime d’un jet soporifique sans gravité. Alors je vous ai allongée sur votre lit. Ensuite j’ai débranché votre fer à repasser.


  Chez un Suisse certifié conforme, la méticulosité prime toujours les autres caractères.


  – Grands dieux, merci !


  – Simple réflexe civique, souligné-je sans me gausser le moindre.


  – À votre avis, pourquoi cet homme m’a-t-il attaquée ?


  – Pour vous faire les poches et les valises, tout bêtement.


  – Après, vous avez donc prévenu la direction ?


  – Pour un minable petit rat d’hôtel ? Les coulures de la chandelle n’en valent pas le jeu. Je connais bien les States. Le manager on duty et son chef de sécurité seront obligés d’appeler la police, et on va passer vingt-quatre heures sur le gril en dépositions, interrogatoires et confrontations. Je ne suis à New York que pour deux ou trois jours, j’ai un boulot d’enfer et des rendez-vous à n’en plus finir. Faites ce que vous voulez, mais moi…


  Eva Haupetit s’assied dans le lit, parfaitement requinquée. Le drap s’est affaissé, le peignoir s’est évasé, un mamelon s’est évadé, qu’elle laisse vagabonder.


  – Vous avez raison, décide-t-elle. On ne dépense pas des sommes pareilles en avion et en hébergement pour venir perdre son temps en formalités !


  La détestation du gaspillage fait également partie des valeurs helvétiques. Elle me tend une main que je presse avec chaleur.


  – Dites-moi, Antoine, êtes-vous marié ?


  – Comment le pourrais-je, avec le métier de fou que j’exerce ?


  – Bien ! apprécie-t-elle. Ôtez-moi d’un doute : vous ne travaillez pas, comme moi, pour le consortium Eggli-Wispile et Wasserngrat ?


  – J’ignorais jusqu’à l’existence de cette société.


  Eva balance la couette, vire son peignoir et s’allonge à plat ventre, bras en croix, cuisses entrebâillées.


  – Parfait ! J’ai besoin d’un bon massage pour me remettre d’aplomb. Allez chercher un flacon de lait corporel dans ma trousse de toilette.


  – Je vais d’abord le tiédir entre mes mains, lui soufflé-je au ras de la nuque, pour qu’il s’épande, doux et onctueux, jusqu’à à la chute de vos reins.


  – Oh, oui…


  Prosaïquement, je profite de mon intrusion côté bathroom pour lâcher un fil dans le lavabo. Depuis qu’il s’est dressé sur ses papattes arrière, Homo erectus est en danger sitôt qu’il arpente les jungles la vessie pleine ou le côlon encombré.


  Je n’ignore ni ne néglige ta sagacité, ô fidèle san-antoniophile. Je sais donc que tu te demandes ce que je maquille encore dans la chambre de la mignonne au lieu de m’être débiné tandis qu’elle nageotait dans le sirop d’oubli.


  Pour ton gouvernail (ta gouverne, selon Alexandre), sache que j’ai trois raisons à cela.


  J’ai bien dit trois !


  As-tu observé que nos hommes politiques ont systématiquement trois motifs à invoquer sitôt qu’on leur pose une question à laquelle ils n’étaient pas préparés ?


  « Et cela pour trois raisons ! La première… »


  Rompus aux circonlocutions énarquiennes, ces varlopeurs de la langue de bois tentent de se donner le temps de la réflexion.


  Un, deux, trois, soleil !


  Souviens-toi, la semaine dernière, Benêt Ramon au micro de Jean-Pierre Escabèche : « Avant de répondre à votre question, j’ai trois observations à faire. La première… »


  La logorrhée de ces fantoches n’a pas plus de conséquences qu’une éjaculation sans spermato. Et qu’ils aillent tous se faire réduire en cendres au fond des prochaines urnes ! Charge à nous d’embraser le funérarium.


  Moi, si j’affirme avoir trois raisons de m’être incrusté dans la piaule d’Eva, je persiste et te les énumère.


  Primo : je n’ai pas pris la menace d’Hilouf à la lingère (© Béru). Quand il m’a annoncé que j’étais « un homme mort », je savais qu’il ne fanfaronnait pas. Cette engeance ne prévient jamais que de calamités déjà en cours. Un retour à ma chambre équivaudrait à une acrobatie sur une branche que tu as déjà sciée. Et je l’ai tronçonné, ce rameau, en expédiant le contenu de la clé USB vers nos services. Le Paki attendait de moi que j’instille ce ver dans une pomme. J’ai exaucé ses vœux. Il sait que je n’en suis pas dupe. Il n’a donc plus aucune raison de m’épargner. Si tu ne suis pas, un conseil : fais-toi engager à Pôle emploi plutôt que dans les services spéciaux !


  Secundo : j’ai réclamé à ma bru un rappel de mes services, au matin, sur l’ordi de cette chambre dont j’ai formaté à mon code perso le serveur visiophonique. Alors, je patiente in situ.


  Quant au tertio, le « trois » des causeux sans veine d’inspiration, je te le réserve pour plus tard. Ne crois pas à une dérobade, mais sitôt que tu fais auteur à suspense professionnel, tu peux pas te permettre de galvauder tes effets, sinon tu manges ton fonds.


  La première giclette dans le sillon de la colonne lui arrache un glapissement d’extase, et sitôt que mes phalanges commencent à tartiner la crème hydratante, Eva se répand en soupirs et mélopées lascives.


  De comportement prude en société, la squaw romande se départ vite de sa réserve dans la chaleur de la nuit.


  Maniement de flingues excepté, j’admets être un piètre bricoleur possédant deux mains gauches et au moins quatre pouces. Pourtant, dès qu’il s’agit de pianoter le dossard d’une frangine, je sens mes doigts se délier et me révèle un authentique Rubinstein. De l’aloyau vers le collier, des côtes premières jusqu’au T-bone, mes paumes s’appliquent avec douceur et fermeté sur son échine.


  Un conseil, vieux lascar : lorsque tu prodigues ce genre de soins à une mousmé, laisse-lui toujours le sentiment qu’elle maîtrise la situation, que tu agis en thérapeute. Aucun geste ne doit lui paraître insidieux. Laisse opérer la tiédeur animale, et compte sur la dispersion de tes phéromones.


  Sous mon massage, Eva s’alanguit. Tout au long de son dos, mes applications la plongent dans une délicieuse torpeur. Je décide alors de passer au camp sudiste de son anatomie. Tant la partie charnue des fesses que l’arrière du cuissot restent des portions malléables à merci. Il faut ensuite se propager vers les mollets, les chevilles et les orteils qu’aucune femme ne refuse de se faire triturer. Tout l’art consiste ensuite à remonter insensiblement le courant par l’intérieur en insistant langoureusement sur les tendres façades des genoux, jusqu’à ce que le compas finisse par s’entrebâiller.


  Là, il ne faut plus tarder à jouer les anguilles dans la mer des Sargasses. L’abord du premier poil follet se montre déterminant. Une crispation des hauts de cuisse est à envisager. Aucun souci, elle est naturelle. Si elle persiste, ne pas insister, remettre son ouvrage sur le métier depuis le bas des chevilles. En général, la contraction est aussitôt suivie d’un relâchement, puis d’un abandon. C’est là qu’il faut passer à l’action !


  Bien reçu le top départ ! De son cocon j’ai dégagé Mister Dard, un ami de la famille, et je l’expédie en estafette. Sans sommation, il investit le bunker.


  Dame Haupetit reçoit mon message dix sur cinq :


  – Haaaa ! C’était pas prévu, ça ! Vous avez mis un préservatif, au moins ?


  Tu m’imagines sans protection sous les frimas automnaux de l’Amérique du Nord ? Moi ? Jamais à découvert, surtout pas à la banque du sperme !


  J’ai beau lui interpréter Ramona en version non expurgée, je sens que la Genevoise n’arrive pas à son point d’orgue. V’là que je suis tombé sur une clitoridienne ! Du coup, je la fais basculer de côté, ce qui me permet de lui ajouter la sérénade pour mandoline. L’effet est immédiat et sa beuglante est si frénétique que je tarde à percevoir le bip lointain du computeur. Heureusement que mon ouïe est fleur de coing, sinon je ratais cet appel tant attendu.


  Même pas le temps de l’accompagner en duo ! Je défourne sans lui avoir versé mes dividendes et en abandonnant la capote au fond de sa babasse. Dans un an et un jour, elle pourra demander à Jeff Koons de la recycler en œuvre d’art.


  Je cavale à la salle de bains, m’y enferme et tire l’ordinateur de sous un empilage de serviettes. Deux ou trois manip’, et je me trouve face à la trogne de Jérémie Blanc gondolée par la transmission.


  – Salut, patron !


  – Je t’écoute, mais fais vite !


  – Ok ! Côté perso, Amélie vient de repartir à la maternité. Toinet l’a escortée.


  – Super. Côté boulot ? m’impatienté-je.


  – On a fait plonger le tatoueur en lui montrant le cadavre de son frangin dont il ignorait encore la mort. Il a craqué. Ilim a reconnu que son frère préparait un attentat contre la tour Eiffel. Il nous a balancé quelques complices que nous avions déjà dans le collimateur.


  – En fait, vous n’avez pas trop avancé ! ronchonné-je.


  – Si ! En décryptant le fichier que tu nous as mailé.


  – Il montre quoi ?


  – Une simulation d’attaque contre les tours jumelles de la Défense, façon 11 septembre.


  – Merde ! Je ne m’attendais pas à ça ! Ces mecs essaient de nous embrouiller. Des tours jumelles ! Le symbole est trop flagrant et renifle le leurre !


  – D’accord avec toi. On suit la piste tour Eiffel ?


  – Évidemment ! Mais… sans négliger l’hypothèse Défense.


  Il parlait d’or, Hilouf, en prétendant que je ne serais jamais sûr.


  Je coupe la communication, dissimule le computeur entre les plis d’un drap de bain, et regagne la piaule.


  Assouvie, Eva s’est assoupie pour le compte.


  Je remets l’ordinateur en place et me fringue à la hâte. Un coup de lorgnon à ma tocante m’annonce que les sept plombes du mat’ se profilent à l’horizon.


  À pas menus, je déserte la chambre, croise un couple de jeunes Suédois qui se bécotent avant d’aller se gaver de harengs pommes à l’huile pour un breakfast en amoureux. Je laisse l’ascenseur les dévorer et me planque dans le local de service situé juste à côté. Chose promise, chose due : tu ne vas pas tarder à découvrir mon troisième motif d’être resté sur place.


  Quelques montées et descentes des cabines me tiennent en alerte, jusqu’à l’instant attendu ou un homme de belle stature débarque à l’étage. Il est vêtu d’un long imperméable noir et coiffé d’un feutre taupé.


  Je lui bondis dessus, lui flanque un coup de boule entre les gencives et l’entraîne dans mon réduit. Je lui vide dans les naseaux la bombe somnifère que j’ai piquée à Hilouf tandis que je lui glissais la clé USB dans la poche.


  Ce brave Lothar risque de dormir jusqu’aux alentours de midi.


  Comment pouvais-je savoir qu’il reviendrait à cette heure précise du matin ?


  Facile, gamin ! Depuis le portable d’Eva, je lui ai expédié un SMS disant à peu près :


  « Regrette de vous avoir éconduit, Lothar. Je vous attends demain matin à sept heures dans ma chambre pour un petit déjeuner torride. »


  Tu aurais résisté, toi, à cet appel de la louve ?


  En moins de temps qu’il n’en faut à Arturo Brachetti pour changer de slip, j’ai enfilé l’imperméable noir et coiffé le chapeau taupé. Dégaine modifiée, je reprends l’ascenseur en direction du rez-de-chaussée.


  Une bordée de touristes m’a rejoint entre les étages intermédiaires. Je profite de cette escorte pour traverser le hall.


  Affalé dans un fauteuil non loin de la sortie, Mortimer ne prête pas plus attention à moi qu’aux pellicules qui parsèment sa tignasse de chanvre roui. Contrairement au pronostic de la belle Harlem, il n’a pas été évincé et reste dans mon sillage. Je vais sans doute lui porter le coup de grâce avec cette nouvelle escapade.


  Pourtant, ce n’est pas lui qui me tourmente, mais la clique à Kantishipa. Plutôt que de dévaler les degrés du métro ou de héler un taxi, je rejoins l’avenue Amsterdam et la descends jusqu’à la 72e rue. Là, je bifurque à gauche vers Strawberry Field. Je vais traverser Central Park à pincebroque. Le zigue qui tenterait de me filocher serait aussi repérable qu’un bouton d’acné sur le pif de Carla Bruni Sarkozy. Et avec la pétoire confisquée à Hilouf, j’ai de quoi effaroucher les écureuils des frondaisons.


  Parvenu sur la Cinquième Avenue, je n’aurai plus qu’à faire l’emplette de viennoiseries pour me rendre 118 bis Mott Street, au rendez-vous de la savoureuse Laurie.


  Si tu savais où tu t’en vas, tu tremblerais, carcasse !
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  BREAKFAST


  Néfaste


  Elle a morflé, la Laurie.


  Queue de cheval en perdition, ses tifs gramouillés se plaquent contre ses joues. L’émeraude de son regard s’est enveinée de rubis. Des cernes les soulignent, tracés à coups de mojitos.


  Un long t-shirt maculé d’auréoles ne masque pas son minou rasé de l’avant-veille, sur lequel des picots de canard mal plumé repoussent.


  Un bol de café fumant entre les doigts, la gamine peine à me reconnaître.


  – Vous vous souvenez de moi ? avancé-je.


  – Ouais, ouais ! Le commissaire français. On devait prendre le petit déj ensemble. Désolée… j’ai pas eu le temps de prendre ma douche.


  – On peut quand même parler ?


  Elle s’efface pour me laisser pénétrer à l’intérieur de son logement. Avec mes petits croissants, j’ai vraiment l’air d’un con ! Je les abandonne sur la console de l’entrée.


  La môme souffle sur son caoua, le regard vague.


  – Je suis désolée. En fait, j’ai pas rompu avec Allan.


  – Il baise mieux ?


  – Non, mais il a amené un copain. Un Chilien d’enfer ! On s’est éclaté toute la nuit.


  Elle me désigne une pièce contiguë.


  – Je viens de leur servir un café au lait. On a cours en fin de matinée, faut se réveiller !


  – Vous avez retrouvé la photo qui m’intéressait ? questionné-je.


  Laurie percute :


  – Yes, bien sûr !


  Elle ouvre un tiroir et me tend un vieux cliché. Au premier coup d’œil, je pige que l’homme est bien Djibril Mekhouil. La femme qui l’accompagne, une brune de type maghrébin, sourit à l’objectif. En arrière plan, les Twin Towers paraissent inébranlables.


  L’étudiante tente d’avaler une gorgée de son breuvage, mais y renonce tant il est brûlant.


  – Merci. Vous confirmez que sur cette image la fille est bien Zorra Carlotti, votre propriétaire ?


  – Formelle ! Mais ça n’est pas tout ! jubile-t-elle. Figurez-vous qu’hier soir, après vous avoir quitté chez MacSorley’s, je suis rentrée ici pour me changer. Un fait exprès, comme j’arrivais, j’ai reçu un appel de Zorra ! Je lui ai demandé comment ça allait ; elle m’a dit que ça baignait, et on a papoté.


  – Vous lui avez parlé de moi ? fais-je, inquiet.


  – Pourquoi, il ne fallait pas ?


  Je voile mon amertume :


  – J’aurais préféré lui faire la surprise, mais… bon ! Que lui avez-vous dit exactement ?


  – Ben… qu’un policier français cherchait à la joindre et qu’il viendrait prendre un brunch avec moi ce matin vers neuf heures.


  – Comment a-t-elle réagi ?


  – Normalement. Elle m’a promis de passer vous voir un peu plus tard.


  Laurie fait tourner le liquide dans son bol pour le refroidir tout en chiffonnant sa frimousse.


  – C’est bizarre, poursuit-elle, j’ai l’impression qu’elle est passée ici pendant qu’on était au restau éthiopien avec Allan et Rodrigo…


  – Qu’est-ce qui vous donne à penser ça ?


  – Le tabouret de la cuisine ! Je ne suis pas maniaque, mais j’ai mes habitudes. Je le plaque contre la porte du frigo qui a tendance à bâiller. Quand on est rentrés, j’ai été chercher de la vodka au freezer. Le tabouret avait été déplacé et le battant du fridge était entrouvert. Un tabouret, ça ne se déplace pas tout seul…


  – À part dans les films de science-fiction. Pourquoi serait-elle venue ?


  – J’sais pas ! Récupérer quelques affaires ?


  – Dans le frigo ?


  – C’est barge, non ?


  Un remue-ménage agite subitement le sommier de la piaule voisine qui se met à grincer. Laurie pouffe :


  – Je parie que Rodrigo encule Allan ! Parce qu’en plus, ils sont bi ! C’est cool, hein ?


  Le bruit mat d’un corps chutant sur le parquet m’incite à pousser la lourde. T’aviserais le tableau ! Un petit rouquin blêmasse est allongé au sol, jambes et bras dressés vers le plaftard, dans la posture d’un veau crevé par maldigestion de son ensilage. Une bave crapaudine dégueule de sa bouche. À son regard exophtalmique, on devine que la mort l’a pris au dépourvu.


  Sur le matelas, un long type brun, maigre et velu, vibre tel un Boeing de la Banania Airways en phase de décollage. Sa biroute d’okapi ballotte au gré de ses tremblements convulsifs. Une écume gluante mousse entre ses lèvres bleuies. Il se cabre et se fige. La tasse qu’il serre entre ses doigts crispés lui échappe et se brise.


  Je me retourne vers Laurie en hurlant :


  – Ne buvez pas votre café !


  – C’est déjà fait, pourquoi ?


  Difficile d’annoncer à quelqu’un que dans moins d’une minute il sera mort.
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  RÉVÉLATION


  Capitale


  Sur la tablette de la cuisine, le portable de Laurie bourdonne. Le mode vibratoire le pousse par petits bonds successifs vers le rebord. À l’instant où il bascule, je le chope au vol.


  Je ne réponds pas pour autant à la communication, laisse le serveur s’en charger. L’appelant ne délivre aucun message avant de raccrocher. Je n’en suis pas surpris.


  C’est Zorra qui se pointe, tu paries ?


  Après s’être introduite nuitamment chez sa locataire, elle a empoisonné le café dans la machine et le lait à l’intérieur du réfrigérateur. Puis le sucre en poudre aussi. J’ai vérifié. Ces divers ingrédients ont réagi au test de Roumanoff, archisimple à mettre en œuvre : il suffit de déposer une goutte de vinaigre sur le produit ; s’il vire au rouge, c’est qu’il a été traficoté ; sinon, tu achètes le DVD d’Anne et tu meurs de rire.


  Pour l’heure, la môme Zorra s’assure que plus personne n’est en état de répondre dans la cambuse. Confortée par la non-réponse téléphonique, elle va rappliquer. Déjà, une clé fouaille la serrure.


  Je m’allonge auprès de Laurie dont l’agonie aurait pu faire l’objet d’un roman d’épouvante, mais je ne rédige jamais qu’un bouquin à la fois.


  Face contre terre, mais tournée vers l’entrée, une guibole repliée, l’autre raidie, mon corps affiche le look du mortibus cyanosé. Sache qu’il n’y a que trois raisons d’avoir la langue bleue : soit t’as malenculeusement ingéré du cyanure, ce que j’essaie de mimer ; soit tu es un chow-chow de naissance ; soit tu viens de lécher le fouinozoff d’une gonzesse qui a bouffé une tarte aux myrtilles. Entre deux cils, je vois la femme s’introduire, reboucler la porte, puis s’aventurer dans l’appartement. Elle jette un œil à Laurie, m’observe, m’enjambe et reluque dans la piaule. Sans manifester la moindre émotion, elle dégage son portable et compose un numéro.


  – Hello, Hilouf ? Yes, it’s me, Zorra. Ils sont tous out, comme prévu. Oui, le flic français aussi. Et deux autres types que je ne connais pas. Je fais quoi, maintenant ? Le gaz ? Dangereux pour les autres habitants de l’immeuble, non ? D’accord, on s’en fout, mais il y a trois enfants chez les Ping Li. Des Chinois, oui, et alors ? D’accord, on s’en fout !


  La fille se dirige vers la cuisine, s’approche de la gazinière. Dans le dos de Zorra, Zorro se précipite, le flingue de Kantishipa en pogne.


  – Si vous touchez à l’un de ces boutons, je vous abats ! crié-je.


  Son self-control me méduse. Elle me fait face sans témoigner de surprise excessive.


  – Tiens ! Vous n’êtes donc pas mort ! articule-t-elle.


  – Le fameux miracle dévolu aux chrétiens !


  Elle me sourit d’une bouche pleine de canines, comme j’aime les bouches de femme. Son ardeur maghrébine m’envoûte. Dieu ou Allah qu’elles sont belles, les filles de ces pays ! Tout en elles respire la sensualité. Ils ont peut-être raison, leurs « Mecques », de les voiler : quand elles s’évaporent de leurs tulles, elles n’en paraissent que plus sublimes.


  – Je comprends que Djibril ait été amoureux de vous ! largué-je en ballon-sonde.


  – Je ne vois même pas de qui vous voulez parler.


  Ex abrupto, je lui montre la photo d’elle et de Mekhouil sur le site du World Trade Center.


  – Je parle de cet homme-là.


  La femme ne se démonte pas.


  – Ah oui. Mais il est mort depuis longtemps !


  – Cela fera dix ans le 11 septembre prochain.


  – En effet. Comme le temps passe !


  Comment agir sur un personnage offrant si peu de prise ? Je prends le parti de biaiser :


  – Vous l’aimiez, puisqu’il vivait chez vous.


  – Peut-être. Mais j’ai tiré un trait sur la plupart de mes amants.


  – Pas sur lui ! insisté-je. Pas sur lui !


  – Pourquoi donc ?


  – Parce que vous avez participé ensemble aux attentats meurtriers du 11 septembre ! Dites-moi tout : il vous a trahi ?


  – Non.


  – Alors, il a trahi votre cause ?


  – Non !


  – Si ! la harcelé-je. Il n’a pas assumé son rôle dans la tour numéro 2 !


  – Je ne sais rien.


  – Quel était ce rôle ?


  – Je ne sais pas.


  – Il n’est pas mort !


  – Bien sûr que si.


  – Non ! Moi, je sais qu’il est encore vivant !


  Zorra se fige. Son visage a blêmi.


  – Vous dites n’importe quoi.


  Sur la console de la cuisinette, la femme rafle une brique de jus d’orange et en avale une interminable gorgée.


  Merde ! J’ai oublié d’appliquer le test de Roumanoff à la boutanche de Minute Maid !


  – Vous l’avez empoisonnée aussi ?


  – On ne laisse jamais rien au hasard !


  Je me jette sur elle, la secoue :


  – Vomissez ! Je vous en supplie, vomissez !


  – Trop tard…


  – Pourquoi ? beuglé-je. Pourquoi ?


  – Parce que j’ai trop de choses à dire que je ne vous dirai jamais !


  Zorra se met à toussoter.


  – Allah… ttt’doit triompher ! Tttt’…


  – Oui ! Allah va triompher… Mais Djibril… Vous étiez amoureuse de lui, je l’ai compris…


  – Ttt’ ! S’il est vivant, ils vont le tuer ! Ttt’ ! Ttt’’…


  – Vous ne voulez pas ça, Zorra ! Moi, je peux l’aider !


  – Tttt’tttt’… Pas confiance ! Ttt’…


  – Sur Allah, sur Mahomet, sur le Christ, sur tout ce que vous voulez, je veux sauver Djibril !


  Les jambes de la femme flageolent. Son hoquet s’accentue. Des bulles glauques naissent à l’orée de ses lèvres.


  – Dites-moi tout !


  – Jamais ! Tttt’tttt’…


  – Djibril ! Il faut que je le retrouve !


  Zorra s’est effondrée entre mes bras, l’œil vacillant. Elle ne tousse plus, son cœur n’ayant plus la force d’activer ses poumons.


  Sans pitié pour sa vie qui s’évade, je tente encore de la stimuler :


  – Djibril est toujours de ce monde. Aidez-moi !


  Les membres de la fille s’agitent en tous sens. On les croirait en proie à des centaines d’électrodes.


  Zorra braque sa bouche vers mes lèvres comme si elle tentait de les croquer. Je réalise qu’elle essaie de me divulguer un secret


  – Battery…, souffle-t-elle.


  – Une batterie ! Quelle batterie ?


  – Battery… Park.


  – Vous parlez de l’espace vert au bord de l’Hudson, au sud de Ground Zero ?


  – Après… après… midi… tous les après-midi… la vieille… je croyais qu’elle était folle… La femme aux perroquets…
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  SUSPICION


  Légitime


  Le meeting se tient dans un bureau du Rockefeller Center officiellement occupé par une société d’importation de matériel informatique. Une secrétaire avec un cul pommé, dans le regard tous les pépins qu’engendreraient une compote en sa compagnie, m’a installé à une table ronde. Je suis le premier. Pour me faire patienter, elle m’a apporté un caoua qui, par la taille, pourrait servir de bain de pieds à Sébastien Chabal, et qui, par le goût, à dû.


  Le temps d’offrir la première gorgée à un ficus, et Béru se radine, escorté de la lieutenante Davidson.


  – Salut, mec ! me lance le Gravos. T’es tombé du polochon dès pochtron-minette ?


  – Encore aurait-il fallu que je me couchasse !


  Alexandre s’affale sur un siège, lui arrachant un gémissement de patient dentaire au temps des sulfamides.


  – C’est pas not’cas, Miss Coke-en-Stock et mécolle ! On a bien profité d’l’horizontale, tu peux y d’mander ! Sitôt qu’elle a apercevu l’molosse, elle s’est crue à Harlem, l’Harlem !


  La désignée me serre une pince froide :


  – Toujours aussi délicat, votre adjoint ? grince-t-elle.


  – Là, je le trouve plutôt galant. Asseyez-vous.


  La môme amorce un sitting, puis y renonce.


  – Je préfère rester debout.


  Dans son dos, mimant le geste du skieur poussant sur ses bâtons, Béru me suggère le mobile incitant Harlem à ménager son prose.


  L’irruption de John Smith prive l’Enflure d’une gaudriole insane. Le rouquin chauve plaque sa serviette sur la table et s’assied en face de moi.


  – Vous vouliez me parler, Tremblay ?


  – En effet, Smith. Je suis fort mécontent de ces premières heures à New York.


  – La raison ?


  Je décide de répliquer sur le même ton lapidaire et cassant.


  – Vous ne maîtrisez rien ni personne !


  – Cette accusation est grave.


  – Mais fondée. Ma soi-disant auxiliaire se fait kidnapper et remplacer avant même de me contacter !


  – J’admets qu’il y a eu dysfonctionnement, comme cela peut arriver dans tous les services.


  – D’accord. Mais je veux savoir qui est Hilouf Kantishipa.


  – Une épine.


  – Je me doutais qu’il n’était pas la rose. Alors, qui ?


  John n’hésite guère. Il sent qu’il doit m’accorder un nonosse à grignoter.


  – Il n’est pas Pakistanais, mais Sri Lankais. Son véritable patronyme est Sappeth Tanksapeuh. Quand il a intégré la Centrale dans les années 90, nous le pensions tamoul et hindouiste.


  – Il était en fait musulman.


  – Lui et tout un réseau infiltré nous ont fait beaucoup de mal, après le 11 septembre, en laissant entendre que les autorités américaines auraient pu avoir trempé dans les attentats.


  – La fameuse théorie conspirationniste.


  – J’ose espérer que vous n’y adhérez pas !


  – En aucun cas. Je pense toutefois que le quatrième avion, celui qui visait la Maison Blanche et qui s’est écrasé en Pennsylvanie, a pu être descendu par vos chasseurs. Je sais que vous ne me répondrez pas, mais j’estime cette intervention légitime, si toutefois elle a eu lieu. En admettant que l’armée de l’air ait été informée assez tôt des attaques contre le World Trade Center, je suis persuadé qu’elle aurait donné l’ordre d’abattre les Boeing au vu et au su du monde entier. Et que personne, hormis les familles des passagers, n’y aurait trouvé à redire.


  – Aucun commentaire sur cette analyse. Maintenant, venez-en au fait, Tremblay !


  – J’ai la conviction que la France est aujourd’hui davantage menacée que les États-Unis. Aussi je souhaite poursuivre mon enquête seul et à ma guise, sans avoir à me méfier de ceux qui sont censés m’apporter de l’aide.


  Harlem Davidson me toise :


  – C’est à moi que vous faites allusion ?


  – À personne en particulier et à tout le monde en général.


  Smith me décerne un sourire compatissant :


  – Voilà bien la manière française de s’exprimer, en disant les choses sans les dire !


  – On ne remodèle pas des siècles de tradition d’un coup de baguette magique.


  Béru vient de rafler mon gobelet de café et de s’en injecter une lampée d’hippopotame. Il plisse sa hure caoutchouteuse :


  – Pouah ! J’ai jamais rien avalé d’aussi dégueulbif ! Sauf p’t’ête la fois que j’ai bu l’eau du dentier de ma tante Alexandrine, qu’était z’aussi ma marraine. Elle l’avait mis à décanter pour dissolver les morceaux de barbaque avariée coincés entre les ratiches. Comme ça pétillait, j’ai cru qu’c’était du bicarbonate de Saoud. J’me trimbalais une mahousse gueule de bois, l’une d’mes premières, j’avais douze ans à l’époque…


  Crucifié par mon courroux, le Gravos décélère, bredouille :


  – M’enfin, ça r’monte à loin, tout ça. Et pis, le café… il est pas si mauvais qu’ça… pour une boisson amerloque !


  John Smith reprend la main :


  – Vous invoquez votre libre-arbitre ? Les États-Unis d’Amérique sont un espace de liberté et…


  – Ne nous faites pas chier avec votre premier ou troisième amendement ! C’est oui ou c’est non ?


  Le ponte de la CIA se lève, ramasse sa serviette.


  – Faites ce que vous voulez ! Mais attention : tout sauf ce qui pourrait nuire aux intérêts de notre nation.


  – On est alliés, ou pas ?


  – Je me le demande parfois.


  Il s’apprête à sortir, fait demi-tour et s’adresse à la lieutenante :


  – Naturellement, vous récupérez l’arme que vous lui avez remise.


  – Je n’ai jamais reçu le pistolet automatique que vous m’avez montré à la douane ! protesté-je.


  Difficile à dire si Harlem pâlit – ça doit être gris clair, disait Coluche –, mais elle semble mal à l’aise :


  – En effet, je n’ai pas confié l’arme à M. Tremblay.


  – Pourquoi donc ?


  – Parce qu’il en possédait déjà une. Je l’ai vu mettre des malfrats en fuite en la brandissant. Il s’agissait d’un fort calibre.


  Imperturbable, John Smith tend sa paluche ouverte.


  À regret, je lui refile la pétoire chourée à Hilouf. Pas le temps d’expliquer que celle aperçue par la Black avait été taxée dans le taxi accidenté, mais que je l’ai paumée au cours d’une cabriole. Toujours est-il que me voici désarmé. Heureusement que la Gonfle a toujours le 357 prélevé sur le mortibus au bec de toucan !


  – Et je crois que le gros monsieur possède également un Magnum, insiste Davidson.


  – Z’avez pas confondu avec mon chibre, m’amzelle Harlem ?


  Béru se voit à son tour contraint de larguer son flingue, si bien que nous nous retrouvons aussi dénudés que deux jeunes scouts en bivouac sous la guitoune d’un diacre.


  – Avant qu’on se sépare, déclaré-je, je tiens à vous fournir une information intéressante. Au 118 bis rue Mott, vous trouverez quatre cadavres. Par ordre d’arrivée en enfer : Allan, Rodrigo, Laurie et Zorra, toutes ces victimes ayant été empoisonnées par la dernière susnommée qui n’a pas hésité à les rejoindre au pays des ancêtres. Ces gens sont sans doute morts à cause de moi, et par une trahison interne à vos services qui a fait sauter ma « couverture ».


  – Je vous l’ai dit, plaide John Smith. Hilouf possède encore de nombreux relais chez nous. Nous essayons de les repérer pied à pied et de les mettre sur la touche.


  – Pourquoi tolérez-vous des types de la mouvance de Kantishipa ? Ils sont parfaitement identifiés, vous les pistez. Comment acceptez-vous qu’ils vous pourrissent la vie ?


  – Consigne tombée du plus haut de l’administration ! Si on les arrête et qu’on les traîne devant un juge, ils nous pourriront encore davantage l’existence. Ils trouveront toujours des avocats véreux et des journaleux anarchistes pour raconter qu’on les persécute afin de les faire taire. Et la thèse conspirationniste se développera.


  – C’est c’qu’on appelle chez nous être dans la merde jusqu’au cou ! conclut l’Incongru.


  Suite à un glissement d’ascenseur, nous nous retrouvons face à St Patrick’s Cathedral. Je sais que nous allons être une fois de plus pris en filature. Et je ne le veux pas.


  Je charge Son Altesse Grassissime de trouver une parade. Moi, je songe que la lieutenante Davidson nous mène sur une barcasse.


  Réfléchis un millionième de seconde, Dugland ! Elle était la seule à connaître l’adresse de Laurie. Tu veux un replay ?


  « Pas fastoche à manœuvrer, cette poularde demi-deuil ! Mais, baste ! Mieux vaut se couper un ongle qu’abdiquer le doigt.


  – Je me suis rendu au 118 bis de Mott Street.


  – Qu’alliez-vous faire à Little Italy ? »


  Tu trouves-tu normal qu’elle n’ait pas dépêché sur les lieux une équipe de surveillance ? ni averti sa hiérarchie ? En réalité, elle a prévenu sa clique, et Zorra est entrée dans le jeu. Ladite Zorra étant de mèche avec Hilouf – je l’ai entendue lui téléphoner –, cela implique ipso facto une complicité entre le faux Pakistanais et Harlem. Alors, comment s’est-elle retrouvée dans le coffiot du taxi ? Pourquoi le coup de la fausse Harlem ? Je ne vois qu’une explication possible : la mise en scène. Me supposant sur le qui-vive et plus méfiant qu’un internaute à qui on propose une tablette de viagra ainsi qu’une nuit torride avec Jennifer Lopez pour trois dollars quatre-vingt-dix-neuf, elle a choisi de se victimiser.


  Sans doute leur scénario machialoufoque prévoyait-il que je parviendrais à échapper à mes kidnappeurs et à la libérer. Ce qui s’est d’ailleurs produit, mais un peu plus violemment qu’escompté !


  Un embrasement au coin de la rue incite tous les passants à s’écarter. Béru me rejoint avec, aux lèvres, un rictus de camembert entamé.


  – Voilà ! C’est fait !


  – Qu’est-ce que tu as fabriqué ? m’ébahis-je.


  – J’ai r’péré la poubelle d’vant le McDo. Elle était bourrée de papiers gras. J’ai eu qu’à louffer d’dans et à battre un briquet. L’gaz naturel, y a pas mieux, et c’est écolo. Maint’nant, on attend les pompiers. Ils vont rappliquer à douze bagnoles. Au milieu d’ce bordel, ça sera fastoche de se trisser et de larguer nos anges gardiens…
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  PERROQUET


  Bavard


  L’été indien s’est installé sur Battery Park. La rouille des arbres flamboie. Les feuilles hésitent à chuter. Sur les rives de l’Hudson, les bancs publics se sont garnis de vieilles gens mélancoliques et d’étudiants flâneurs. Au long des allées, des femmes noires promènent des enfants blancs d’un air las. Des vendeurs ambulants de frites, de glaces et de pop-corn peinent à attirer le chaland. Sous une sphère de cuivre éventrée, un trompettiste débutant se prend pour Miles Davis devant une sébile vide.


  J’arpente les travées à grandes enjambées lorsqu’un coup de sifflet strident m’attire vers un square cerné de grilles basses. J’y retrouve Béru en compagnie d’une mulâtresse hors d’âge dont la toison crépue oscille entre le blanc cacateux et le jaune pisseux. Elle est assise sur une chaise de ferraille, un perroquet rouge et vert sur l’épaule droite, un ara bleu juché sur la gauche.


  Alexandre vient d’ébaucher une conversation qu’il peine à maîtriser.


  – I am a flic from France and I want to cause with you. But I préfère attendre my pote witch jaspine the rosfif bien better que me. D’ailleurs, the voilà !


  Je reprends la discussion à mon compte dans la langue d’Obama.


  – Je vous cherchais, madame.


  – Moi ?


  – Oui, vous, la dame aux perroquets.


  – On vous a parlé de moi ? En bien, j’espère ! Vous savez, mes compagnons Nut et Coco attirent les gens. C’est grâce à ces oiseaux que je peux échapper à la solitude. Je n’intéresse personne, mais eux, si. Ils me permettent d’entrer en contact avec les passants, même avec des touristes étrangers comme vous.


  – Nous ne sommes pas des touristes ordinaires.


  – Je le vois bien. Votre ami est sympathique, et vous, vous êtes un beau garçon comme je les aimais quand j’étais plus jeune. Puis-je vous aider ?


  – Peut-être. C’est une certaine Zorra qui m’a conseillé de m’adresser à vous. Vous la connaissez ?


  La femme réagit au quart de tour :


  – Une jolie brune, de type arabe ?


  – Elle-même.


  – Comment va-t-elle ?


  – À part une indigestion de jus d’orange…


  – Il y a un moment que je ne l’ai pas vue.


  – En fait, je voulais vous parler de Djibril, vous voyez de qui je parle ?


  – Bien sûr. Son petit copain, arabe lui aussi. Ils se retrouvaient souvent sur le banc, là, juste en face. Ils ne flirtaient pas, ils parlaient, ils échangeaient des papiers. Je pensais que c’étaient des étudiants qui bossaient leurs cours ensemble. Mais je me doutais bien qu’ils s’aimaient. Leurs doigts se frôlaient, leurs regards étaient tendres. Je n’en ai plus l’air, mais j’ai connu l’amour, moi aussi, et je sais encore le reconnaître.


  – Djibril a disparu il y a bientôt dix ans dans l’attentat des tours, relancé-je.


  – Mon Dieu, quelle effroyable catastrophe ! J’ai assisté à tout depuis ma fenêtre. (Elle me désigne un bâtiment tout proche, bordant Ground Zero.) Vous savez que mon immeuble a failli s’effondrer aussi ?


  – Je n’en doute pas, vu la proximité.


  Tout en parlant, je constate que le Gros s’est éloigné d’un pas débonnaire en direction d’un bosquet voisin. Une subite envie de licebroquer, ou aurait-il remarqué quelque chose de suspect ? J’en reviens au sujet :


  – À propos de Djibril, vous n’avez rien à me confier ? susurré-je.


  La femme casse un quignon de pain en deux, en offre des bribes à ses psittacidés.


  – Je vois que Zorra vous a parlé.


  – Vaguement.


  – Il y a quelques mois, je l’ai rencontrée ici même. Elle passait avec un téléphone à l’oreille. Je l’ai interpellée. Elle m’a reconnue. On s’est embrassées. Et puis je lui ai raconté ce que j’avais vu.


  – Continuez… c’est très important. Qu’aviez-vous vu ?


  – Djibril !


  – Ici ?


  – Non, sur Hanover Street, un peu plus haut.


  – Il y a longtemps ?


  – Une petite année. Ce n’est pas moi, c’est Nut, mon perroquet du Brésil, qui l’a reconnu. Il a crié « Djibriiiillll ». Je me suis retournée, et là, j’ai bien identifié le jeune homme que je croyais mort. Il avait vieilli, s’était laissé pousser la barbichette, mais je jurerais que c’était lui ! Quand j’ai raconté ça à Zorra, elle a dit que j’étais une vieille folle et qu’avec cette déclaration je portais atteinte à la mémoire d’un héros national. (Elle marque une hésitation). Remarquez, j’ai pu me tromper. Mais la façon qu’il a eue de détourner la tête et de presser le pas… La femme et l’enfant n’arrivaient pas à le suivre.


  – Il était accompagné ?


  – Un joli petit garçon brun à la peau mate et puis une femme qui lui donnait la main, sa maman sans doute. Elle, je ne pourrais la décrire car elle porte toujours un voile bleu qui lui cache le visage.


  – Toujours ? dis-je, ébaubi. Vous les avez donc revus ?


  – La mère et l’enfant, oui, souvent. Mais Djibril, jamais. Il doit se méfier, maintenant.


  – Où la rencontrez-vous, cette fille ?


  – Devant l’école de Pine Street. Le vétérinaire qui soigne mes bestioles a son cabinet juste en face. Avec mes onze chats, il y en a toujours un de patraque.


  – Le petit est scolarisé dans cet établissement ?


  – Oui. Je l’ai vu plusieurs fois en sortir. Sa maman arrive toujours en avance pour l’attendre.


  – Vers quelle heure ?


  – La cloche sonne à quatre heures de l’après-midi.


  La vieille métisse jette un œil à l’horloge du square dont les aiguilles affichent le quinze heures trente d’un type en dégode.


  – Vous avez le temps d’arriver, jeune homme. Pine Street n’est pas loin. C’est juste après Wall Street.


  – Merci infiniment, madame. Je vous dois un gros bisou.


  – Gardez-vous-en ! Si vous approchez, vous allez vous faire chiquer chaque joue. (Elle caresse tour à tour ses perroquets.) Sont pas commodes, mes gamins !


  Sur ce, Béru se ramène en défroissant ses hardes. Je marche à sa rencontre.


  – Qu’est-ce que tu branlais, Gros ?


  – J’ai renouché un photographe qui s’intéressait à nous, d’l’aut’côté des arbustes. J’ai fait mine d’aller faire suinter l’molosse et j’y ai tombé sur les endosses.


  Il me tend un appareil photo numérique.


  – Tiens ! J’ai confixé son matos.


  – On arrive pas à les décramponner, ces putains de Ricains ! pesté-je.


  – Çui-là, y va nous lâcher la grappe, me rassure le Mastard.


  D’un geste auguste, il sème une poignée de ratiches sanguinolentes parmi les gravillons de l’allée.
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  FILATURES


  Inversées


  Elle porte un pantalon noir, un long manteau de lainage gris et le voile bleu, décrit par la dame aux perroquets, qui soustrait ses traits à la lubricité des machos que nous sommes. Ce niqab voyant m’autorise à garder une certaine distance et facilite ma filature.


  La femme s’est postée devant un arrêt de bus. Un coup d’œil sur le plan m’indique que la ligne en question part vers le nord en direction de Central Park. Le prochain passage étant annoncé dans douze minutes, je sonne le portable de Béru. Je sais pertinemment que nos bigophones sont sur écoute et repérés, mais nous n’avons guère le choix pour parvenir à intercepter Djibril.


  – Yes ?


  – Alexandre ?


  – Yes, toujours.


  – De ton côté, rien de nouveau ?


  – No baudet is entred, no baudet is sorted !


  – Parfait. Moi, je pars vers le sud. Je pense que la fille va prendre un bateau pour Staten Island.


  – Pour qui ?


  – Je t’expliquerai. On se rappelle dans une demi-heure.


  Tant qu’à embrouiller le Gravos, autant lancer aussi nos éventuels esgourdeurs sur une fausse piste.


  Les événements se sont précipités à la sortie de l’école de Pine Street. La fille voilée de bleu a récupéré son marmot. Pas de doute : il s’agissait bien de l’enfant filmé au côté de Djibril dans le stade des Yankees. Nous les avons suivis jusqu’à un immeuble briqueté de Cedar Street où ils se sont engouffrés. Nous avons patienté, la Gonfle et moi, dans une cafétéria voisine, jusqu’à ce que nous ayons vu la femme voilée ressortir seule, un sac à provisions à la main.


  Deux hypothèses s’affrontaient : soit elle avait confié l’enfant à son père (Djibril selon toute vraisemblance), soit le mouflet était gardé par une baby-sitter et la fille pouvait nous mener à Djibril. Béru en tenait pour la présence du père dans l’appartement. Son argument : « T’as vu son cabas ? Elle part acheter le couscous et les merguez ! Son jules est dans la casbah ! »


  On s’est partagé la tâche. Moi, je filais la femme, Alexandre restait en planque devant le petit bâtiment rouge.


  Le bus vient de lâcher une vesse avant de s’arrêter. Ses amortisseurs couinent, mangées de rouille, ses structures geignent. Ne crois plus aux vieux mythes de l’Amérique moderne ! Dans la vie quotidienne, elle se révèle moins automatisée que la nôtre, moins performante dans sa robotisation, et, à la fin des fins, peut-être plus humaine…


  J’investis le bus par la porte arrière sans cesser de guetter le voile bleu de ma cible. En renâclant, le car reprend sa route. À chaque stop, je me tiens prêt à en descendre. Le trajet se poursuit, avalant et crachant son contingent de passagers au gré des arrêts.


  Nous avons dépassé SoHo, NoHo, Gramercy Park, Flatiron, et déboulons dans le Midtown South.


  La coiffe bleue reste toujours dans ma ligne de mire lorsque mon portable vibre.


  – Tonio ? halète Béru.


  – Je t’écoute.


  – On a un problème : la fille au voile bleu vient d’ressortir d’chez elle avec son mouflet !


  – T’es sûr ?


  – Et certain ! Tu veux que j’te dise ? Elle est beaucoup plus p’tite que celle qu’a été chercher l’môme à l’école et que t’es en train d’suivre. Si tu voudrais mon avis, c’est Djibril qui s’est cassé sous l’couvercle de sa donzelle voilée !


  – Merde ! hurlé-je en mon for intérieur (pas si facile à faire).


  À l’arrêt de la 39e rue, la coiffe bleue s’est évaporée.


  Je remonte la travée du bus, finis par découvrir le cabas coincé entre deux sièges. Je déniche un manteau de lainage gris et un voile bleu boulés à l’intérieur. Si t’appelles pas ça se faire baiser en canard !


  Vaincu, je débarque à la station suivante, me retrouve sur Times Square, poumon palpitant de Manhattan.


  Là, aux confins de Broadway et de la 42e rue, tu peux mesurer la trépidation de la ville. Pas la place d’écarter les bras sans te faire bousculer. Tu te laisses emporter par la houle des promeneurs. Une rumeur fracassante t’embourdonne les tympans.


  On doit fêter un truc pas répertorié à notre calendrier, car des majorettes emplumées défilent, des zigues perchés sur des échasses les escortent, et un orchestre jazzy sévit depuis un podium dressé au carrefour. La prestation est retransmise sur un écran géant habituellement consacré à des spots publicitaires. De nombreuses caméras divulguent l’événement. Je me remarque soudain cadré plein pot. Trois pas de plus, et je disparais de l’écran. Je me planque dans un recoin et reste attentif à la transmission. Quelques secondes après moi, je vois apparaître Djibril sur l’écran. Il regarde alentour, me cherche sans doute, constate qu’il m’a perdu de vue et fait demi-tour.


  Je le suivais. Il m’a suivi. À moi de le suivre derechef.
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  COUP


  Fourré


  Béru m’a rejoint au bar de l’hôtel Bigburn, sur la 57e rue. Djibril y est assis depuis une heure, prostré, commandant thé sur thé au serveur.


  Il ne paraît pas surpris lorsque nous l’encadrons.


  – J’ai compris !


  – Compris quoice ? demande le Gravos.


  – Que vous m’aviez identifié. Et que je vais devoir me justifier.


  – Bonne analyse, soufflé-je, mais mauvaise conclusion. On ne vous demande pas de vous justifier, seulement de nous parler de ce qui se trame contre la France.


  – Contre la France ? réagit Djibril. Je ne suis au courant de rien !


  La baffe que lui assène Béru pourrait anesthésier un yack en vue de lui extraire une prémolaire à vif.


  – Tu vas pas commencer à nous prendre la tête, Duglandin ?


  – Je vous fais serment que je ne n’appartiens plus à aucun mouvement.


  – Vous reconnaissez donc que vous en faisiez partie au moment des attentats du World Trade Center ?


  Djibril triture nerveusement ses doigts, particulièrement une bague, sur son annulaire gauche, figurant une tête de mort argentée avec deux éclats d’émeraude à la place des yeux.


  – Je ne veux plus rien dire.


  – Même sur votre rôle, le matin du 11 septembre ?


  – Pourquoi me posez-vous cette question ?


  – Parce qu’on a toutes les raisons de vous la poser.


  – Et d’attend’une réponse ! ponctue le Mastard.


  Mekhouil se prend la tête à deux mains :


  – Je savais qu’un jour ou l’autre je devrais m’expliquer.


  – Alors, expliquez-vous.


  – Je préfère en finir !


  Il saisit entre deux doigts la tête de mort de sa bague.


  – Depuis bientôt dix ans, je sais que cette bague à la strychnine peut me libérer quand je veux. Il suffit d’en faire pivoter la tête.


  – Non! clamé-je. Vous n’avez pas le droit de mourir ! Vous avez refait votre vie. J’ai aperçu votre gamin. Il n’a pas envie d’être orphelin, ni votre femme d’être veuve.


  – Il sera orphelin et elle sera veuve sitôt que ma survie sera connue des autres.


  – Elle l’est déjà. Mais je peux vous mettre à l’abri, vous et les vôtres.


  – Où ça ?


  – À l’ambassade de France, pour commencer.


  – En échange de quoi ?


  – De quelques confidences sur les attentats qui se profilent en France !


  – Je vous l’ai dit et vous le répète : je n’ai plus aucun lien avec la France.


  – Ilim et Alech Mamoul, ces noms ne vous disent rien ?


  – Non, rien de rien ! piaffe-t-il.


  – Alors, parlez-moi de votre mission dans les Twin Towers en 2001.


  – Pourquoi le ferais-je ?


  – Parce que vous n’avez pas le choix ! Soit vous me racontez la vérité, soit je vous balance à la CIA.


  Djibril frémit, me montre sa bague :


  – Si vous voulez m’assassiner…


  – Bien sûr que non, je vous préfère en vie ! Alors ? Que deviez-vous faire, le matin du 11 septembre, dans la tour numéro 2 ?


  – Je devais assurer l’explosion dans de nombreux étages, après l’impact. Et je me suis dégonflé. Tout a pété en bas !


  – Comment deviez-vous procéder ?


  – C’était très simple : il me suffisait de…


  Djibril se tait devant la meute de flics qui a envahi le bar.


  – FBI ! lance l’un des matuches enfouraillé jusqu’aux sinus.


  J’ordonne au sieur Béru de ne pas broncher. En moins de temps qu’il n’en faut à un cador du FMI pour changer de secrétaire et à l’ancienne pour renouveler son tampax, Djibril est embarqué par la poulaille.


  Il me jette un regard éperdu. Je ne puis rien pour lui, et crains même le pire.


  Mortimer, le gonze aux tifs de foin, qui préside à cette interpellation, m’adresse un doigt d’honneur revanchard.
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  TRAHISON


  Perfide


  Un chauffeur aux sourcils circonflexes et à la mâchoire carrée conduisait. Mortimer jubilait à son côté. Sur la banquette arrière, la lieutenante Davidson surveillait Djibril comme le lait sur le feu. Pourtant, pieds et poings menottés, il ne risquait pas de déborder.


  – On va te faire parler, mon salaud ! lança le blond paillé de la CIA.


  – Je suis d’accord ! admit Djibril. Si vous me promettez de laisser tranquilles ma femme et mon petit Djamel, je vous raconte tout.


  – C’est bien d’être raisonnable, apprécia Mortimer.


  Harlem essayait d’apaiser son prisonnier en lui prodiguant des attouchements non dépourvus de sensualité tout au long des bras, des mains, des doigts.


  Djibril connut un haut-le-cœur lorsqu’il sentit sa gardienne faire pivoter le chaton de sa bague. Et puis il ressentit un haut-le-corps. Et il mourut, le cœur froid, le corps raidi.


  – Zut ! J’ai l’impression qu’il vient de se suicider, déplora d’une voix distraite la lieutenante Davidson.


  


  Après-tour
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  RETOUR


  Au bercail


  Même Béru fait la gueule. Pas tant à cause de l’échec retentissant de notre mission, mais parce que sa Gravosse vient de paumer vingt kilos sur la bascule en moins d’une semaine.


  – Son prof de souffre-au-logis, un Antillais d’vingt-trois berges, j’trouve ça limite ! Tu verrais l’état du pucier : tout défoncé du matelas au sommier ! Et j’te raconte pas la carte des Grenadines dressée sur l’drap du dessous !


  – Il y a longtemps, tonton Alexandre, que ta Berthe est une femme cougar ! réagit Toinet. Faut pas te biler, elle libère ses pulsions, puis te revient plus docile que jamais.


  – N’empêche qu’tous ces kilos abandonnés, c’est un coup d’poignard dans not’contrat d’mariage ! Ce qui me lie encore à elle, c’est la bouffe. Toutes ces belles livres de gras qu’on accumule ensemb’, c’est comme autant de preuves d’amour, non ? Sitôt qu’elle fait balance arrière, je me sens cocu. Et alors là, l’régime à la Ducon qu’elle a entamé, c’est franch’ment le coup d’pied de l’âne !


  L’entrée d’Amélie dans le bureau, ballon en avant, bouille renfrognée, clôt le chapitre.


  – Il paraît que l’arrivée d’Elisabeth est encore repoussée ? déploré-je.


  – Ce crétin de gynéco s’est trompé d’une bonne semaine dans ses calculs. Mais, bon, parlons d’autre chose, patron.


  Parfait ! Je constate que ma bru a ravivé sa causticité. Elle étale un plan contre le support à paperboard. On peut y voir les deux tours jumelles de la Défense.


  – Cette cible n’est pas la bonne ! pérempte Amélie. Il s’agit à l’évidence d’une fausse piste sur laquelle les islamistes tentent de nous lancer.


  – Je partage ton opinion, avancé-je comme sur des œufs à coquille molle.


  Au tableau, ma belle-fille a maintenant épinglé le dessin de la tour Eiffel saisi chez le tatoueur, de même que les tracés techniques l’accompagnant.


  – D’après ces documents, reprend Toinet, on pourrait penser à une attaque de la tour par une multitude de petits avions.


  – Des drones, par exemple, enchaîne Amélie, chargés d’explosifs et qui finiraient par la faire s’effondrer. Un soir de Noël, ça ferait mauvais genre.


  – Pourquoi pas ? admets-je.


  Mon fils y va avec des pincettes pour me poser la question suivante :


  – Bon ! Actons le fait que Djibril Mekhouil s’est suicidé alors que le FBI venait de l’interpeller et que la CIA s’apprêtait à le faire. Et qu’il ne savait rien des menaces planant sur Paris. Es-tu sûr, papa, qu’il ne t’a fourni aucun élément nous permettant d’avancer dans notre enquête ?


  – Si. Il a clairement avoué qu’il devait assurer des explosions à divers étages après l’impact. Qu’il s’est déballonné et que tout à pété en bas.


  – Cela expliquerait la déflagration rapportée par des témoins au rez-de-chaussée de la tour, commente Amélie. Elle n’a jamais été élucidée, ni même prouvée.


  – Un esplosif, ça s’trimbale pas comme un sandwich rillettes, note Alexandre dont les babines dégoulinent l’affamaison.


  – Exact ! Toinet et Amélie, vous allez rechercher le lieu exact où travaillait Djibril, le matin du 11 septembre. Une banque, je sais, la Chasse Manhattan. Mais à quel étage se situait-elle, qui la dirigeait, le nom des employés, les clients les plus fameux – la totale, quoi !


  – Banco. On s’y colle.


  – Pourquoi Jérémie n’est-il pas là ? m’enquiers-je.


  – En train de fourrer une négrillonne, perfidise le Mastard. Ils passent leur temps à ça, ces gens-là !


  – Parce que tu te gênes, toi ? le rabroue Toinet. Le commissaire Blanc enquête toujours dans le 9-3. Il a toute une série d’islamistes dans le collimateur. Il abat un boulot du tonnerre !


  – Et Pinuche ? Pas malade, au moins ?


  – Non, mais c’est presque pire, déplore ma bru.


  – Il a complètement pété les plombs, précise mon rejeton. En feuilletant le dossier, il est tombé sur les plans de la tour Eiffel. D’un seul coup d’un seul, il a exigé qu’on l’emmène là-bas. Un vrai caprice de gaga. Pour pas le froisser, j’ai chargé le brigadier Poilala de l’accompagner. Ils sont partis il y a moins d’une heure.


  Je me tourne vers Béru :


  – Tu connais quoi, en fait, de la tour Eiffel ?


  – Ben… qu’elle est en ferraille, balbutie le Gros. Posée sur l’Champ-d’Mars. Et pis, qu’elle r’monte à loin. Si tu voudrais la date de construction, et sa hauteur ezacte, on peut r’garder sur Gogol…


  – 1889 et 324 mètres. Viens, je vais te la faire visiter.
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  LA TOUR


  Prends garde


  Grâce au portable de Poilala, on retrouve facilement le Débris et son mentor au second étage de la tour. D’un bond de l’ascenseur privé du pilier sud, nous les rejoignons dans le luxe et les fastes du restaurant Jules-Verne. Un maître d’hôtel gourmé nous conduit à leur table tout en nous informant que le service est terminé, ce que confirme la désertification de la salle.


  Le brigadier sirote un ballon de rouge, Pinaud déguste une tasse de chocolat. Il se réjouit à notre approche :


  – Antoine, Alexandre ! C’est gentil d’être venus me rendre visite à l’hospice.


  Le loufiat reste planté dans notre dos, réprobateur et condescendant. L’Abominable a raflé un menu sur la table voisine et le parcourt en salivant.


  – Tiens ! Le boudin de caneton au foie gras, ça me semble pas mal, pour un amuse-gueule.


  – Je rappelle à monsieur que les cuisines sont fermées.


  – V’z’avez bien servi nos potes !


  – De simples boissons, et parce qu’ils nous ont produit leurs cartes.


  Béru dégaine sa brème :


  – Et ça, c’est du mou d’veau ? Tu vas réveiller ton cuistot pour qui m’prépare un p’tit en-cas.


  – Je regrette, monsieur l’inspecteur, mais le jour où Monsieur Ducasse souhaitera servir les policiers à toute heure, il ouvrira une brasserie sur le quai des Orfèvres.


  Je calme le jeu :


  – Vous avez bien un sandwich à lui confectionner, le plus gras possible. Et servez-nous une bouteille.


  – Du rouge ! précise Sa Majesté.


  – Est-ce qu’un côte-rôtie, côte-blonde 1988 de chez Guigal, vous conviendrait ?


  – Envoie toujours ! commande Béru, ignorant que ce genre de pinard peut coûter une bonne semaine de son salaire.


  Le maître d’hôtel exit, je saisis Pinuche par le cou.


  – Je sais que la semoule envahit ton cerveau, mon vieux César, mais, parfois, quelques jolis fruits confits surnagent. J’aimerais savoir ce qui t’a incité à venir ici.


  – Je ne sais plus.


  – Pas la vue : avec les brumes et la pollution, on n’aperçoit même pas l’Arc de Triomphe.


  – Je ne sais plus, je te dis !


  – Moi, je crois savoir, intervient Poilala. L’inspecteur Pinaud a lu un article ou vu une émission à la télé qui parlait d’un événement. Je n’ai pas trop compris de quoi il s’agiasse (il lui arrive de déraper sur les conjugaisons).


  Le serveur rapplique avec sa boutanche, l’ouvre avec la dévotion que tu mettrais à déflorer une gamine, hume le bouchon, nettoie le goulot et me tend un verre à l’intérieur duquel tournoie le nectar. Avant d’y plonger les lèvres, je lui pose la question qui me turlupine :


  – Y a-t-il un événement qui se prépare à la tour Eiffel ?


  – Sans cesse, monsieur.


  – Mais le prochain ?


  – Vous n’êtes pas au courant ? La visite du pape. Sa Sainteté Benoît XVI doit célébrer une messe sur le Champ-de-Mars dans quinze jours. C’est pour cela que les hommes de la maintenance s’activent à repeindre la tour, ce qui nous pose par ailleurs de nombreux problèmes logistiques et effarouche certains touristes de qualité.


  J’avale une gorgée de picrate.


  – Excellent, conclus-je.


  Là-dessus, mon portable sonne, activé par Jérémie Blanc – son blaze s’est inscrit sur l’écran.


  – Je t’écoute, grand Bonobo !


  – Paraît que t’as quitté les Amériques sur un chou blanc ?


  – Ne me remue pas le couteau dans le trognon ! Et toi ?


  – Une piste intéressante. Les islamistes que je pistais semblent tous bosser pour une grosse société de réputation internationale.


  – Laquelle ?


  – PTI : Paint Trust Incorporated.


  – Une entreprise de peinture ? m’égosillé-je.


  – Et alors ?


  – Vérifie si cette boîte ne travaille pas en ce moment à la réfection de la tour Eiffel.


  – Bien sûr que si ! C’est elle qui entretient et repeint les poutrelles depuis plus de quinze ans. T’en déduis quoi ?


  Le temps de raccrocher, Béru me brandit son propre bigo :


  – Ton fils qui veut te causer, il n’arrive pas à te joindre. T’es toujours occupé.


  – Papa ? On vient de découvrir un truc bizarre avec ma femme. Les bureaux de la Chasse Manhattan Bank dans la tour numéro 2 du World Trade Center étaient situés au rez-de-chaussée. En outre, ils étaient fermés le 11 septembre 2001. Djibril n’aurait donc jamais dû y travailler.


  – Fermés pour quelle raison ?


  – Ils refaisaient les peintures, je crois.


  Du pouce je coupe la communication et compose un numéro à trente chiffres que tu ne seras jamais capable de mémoriser. À la troisième sonnerie, une voix grave murmure :


  – Oui ?


  – Ici SA, matricule 69karla69. Il faut que je parle au président. Patrie en danger.


  – Il est occupé. Ici CG, le secrétaire général, je vous écoute.


  – Je répète : patrie en danger. Je veux le président. Je ne m’adresse jamais à ses saints.


  – Très bien. Il vous rappelle.


  – Au plus vite !


  Je me penche sur la Vieillasse et la presse contre mon cœur.


  – Sans ton intuition, vieille ganache, on serait peut-être passés à côté de l’attentat du siècle ! La tour Eiffel se serait embrasée, aurait fondu et se serait abattue sur les pèlerins du pape. Cet acte meurtrier aurait disqualifié notre pays aux yeux du monde entier !


  Pinaud se dégage de mon étreinte et me tend la main, solennel :


  – Bonjour, monsieur, à qui ai-je l’honneur ?


  L’œil humide, Bérurier vient s’asseoir au côté de son copain de toujours.


  – T’inquiète, Tonio ! C’est le cacao qui lui réussit pas. J’vais commander une boutanche de muscadet et ça ira beaucoup mieux, tu verras. Occupe-toi du destin de la France, moi j’m’occupe de Pinuche.
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  MENSONGE


  Pieux


  Je suis accoudé au zinc de chez Maumau, devant un espresso serré. Le taulier m’apporte une coupelle de pistaches comme à tous les poivrots auxquels il verse pastaga sur anisette.


  – Il paraît que vous avez sauvé la tour Eiffel, m’sieur Antonio ?


  J’écale une amande sans répondre.


  – Remarquez… elle est pas si belle que ça ! On aurait aussi bien fait de préserver les pavillons Baltard, tant qu’à faire.


  Hamilah vient d’entrer dans le bistro, de s’installer près de moi et de commander un thé à la menthe.


  – Vous vouliez me parler, commissaire ?


  – Oui. L’homme que tu avais vu à la télé n’était pas ton frère.


  – Vous en êtes sûr ?


  – Certain. Il s’agissait d’un sosie.


  Le visage de la beurette s’illumine.


  – Djibril est donc bien mort en martyr ?


  – On peut le dire comme ça.


  Du bec de la théière, le jet bouillant et fumant inonde le verre d’Hamilah.


    




  FIN


  


  AUX MÊMES ÉDITIONS


  De Patrice DARD
 (Les Nouvelles Aventures de San-Antonio)


  Corrida pour une vache folle, roman, 2002.


  Les Contrepets de San-Antonio, 2002.


  Un pompier nommé Béru, roman, 2002.


  Les escargots ne savent plus baver, roman, 2003.


  Ça se Corse !, roman, 2003.


  Le Silence des anneaux, roman, 2004.


  San-Antonio tient le bambou, roman, 2004.


  San-Antonio, priez pour nous !, roman, 2005.


  Ze San-Antonio Code, roman, 2005.


  San-Antonio Shocking ! roman, 2006.


  San-Antonio contre San-Antonio, roman, 2006.


  Vingt Mille Nœuds sous les mers, roman, 2006.


  San-Antonio s’envoie en l’air, roman, 2007.


  Culbutes dans le calbute, roman, 2007.


  Macchab Academy, roman, 2007.


  Rencontres d’un très sale type, roman, 2008.


  Arrête ton char, Béru ! roman, 2008.


  San-Antonio comme à confesse, roman, 2008.


  Des vertes et des pas mûres, roman, 2009.


  Lâche-nous les bandelettes, roman, 2009.


  Ça sent le sapin, roman, 2010.


  De Frédéric DARD
 (romans de jeunesse)


  La Peuchère, nouvelle, Lyon, 1938 ; Paris, 2002.


  Monsieur Joos, roman, suivi de


  La Plaque tournante et Vie à louer, nouvelles,


  Lyon, 1941 ; Paris, 2002.


  Le Norvégien manchot, roman, Lyon, 1943 ; Paris, 2002.


  Croquelune, roman, Lyon, 1944 ; Paris, 2002.


  Les Pèlerins de l’Enfer, roman, Lyon, 1945 ; Paris, 2002.


  Au massacre mondain, roman, Lyon, 1948 ;


  Paris, 2002.


  Saint-Gengoul, roman, Lyon, 1945 ; Paris, 2002.


  Équipe de l’ombre, roman, Lyon, 1941 ; Paris, 2003.


  Georges et la dame seule, roman, Gap, 1944 ;


  Paris, 2003.


  La Mort des autres, nouvelles, Lyon, 1945 ; Paris, 2003.


  Le Tueur en pantoufles, roman, Paris, 1951 ; Paris, 2003.


  Le Cirque Grancher, souvenirs, Lyon, 1947 ; Paris, 2004.


  Batailles sur la route, roman, Saint-Étienne,


  1949 ; Paris, 2004.


  Anna Soleil, roman, Lyon, 1954 ; Paris, 2004.


  Le Mystère du cube blanc, roman, Éditions de Savoie,


  1945 ; Paris, 2005.


  La Mort silencieuse !, roman, Éditions de Savoie,


  1945 ; Paris, 2005.


  La Main morte, roman, Éditions Jacquier, 1953 ;


  Paris, 2005.


  Vengeance !, roman, Éditions Jacquier, 1953 ; Paris, 2005.


  On demande un cadavre, roman, Éditions Jacquier,


  1951 ; Paris, 2006.


  Vingt-Huit Minutes d’angoisse, roman, Éditions


  Jacquier, 1951 ; Paris, 2006.


  La Grande Friture, roman, Éditions Jacquier, 1954 ;


  Paris, 2006.


  Monsieur 34, roman, Éditions Jacquier, 1951 ;


  Paris, 2007.


  

OEBPS/Images/cover.jpeg
Patrice DARD

Les nouvelles aventures de

DEUX P'TITES TOURS
ET PUIS{}JN VONT
{QZVQ ’ ‘;ﬂ' ‘WM’?






OEBPS/Images/00003.jpg





